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Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, cette Cinquième Mission Spéciale de Claude Eridan, la Cinquième des MISSIONS « M », allait le conduire, lui et son équipage, au-devant d’un Inconnu Fondamental, au-devant de l’Inconcevable… Aussi extraordinaire que cela puisse paraître, elle allait se présenter de telle sorte, que, à certain moment du déroulement de son action, un coin du voile allait être soulevé… Mais, Claude Eridan et ses amis : les deux Terriens Arièle Béranger et Gustave Christophe Moreau, dit Gus, les Gremchkiens Sinnie Zeta et Assette le Dramalien, paradoxalement, ne sauront pas voir ce qu’il faut voir…, comprendre ce qu’il faut comprendre…

Ce n’est que beaucoup plus tard, à la suite de nombreux autres vols spatiaux du type « M », qu’il leur sera donné de s’apercevoir que cette expédition insensée a représenté alors une étape importante… Ce n’est que beaucoup plus tard qu’ils auront tout loisir de mesurer, avec une immense surprise, le chemin déjà parcouru…, les détails s’ajoutant aux détails…, les observations aux observations…, les souvenirs aux souvenirs… Ce n’est que beaucoup plus tard, lorsqu’ils se pencheront sur ce passé immédiat, qu’ils découvriront avoir réuni, sans le savoir, à l’occasion de chacune de ces surprenantes Missions « M », des éléments déconcertants, insolites, prodigieux, s’articulant étroitement les uns aux autres… Ce n’est que beaucoup plus tard que cette première « moisson d’informations leur apparaîtra alors comme déjà « orientée », vers on ne sait quelle destination…, vers on ne sait quel Ineffable…, qu’ils s’apercevront que « QUELQUE CHOSE » ou « QUELQU’UN » leur fait signe, par-delà l’invisible, par-delà l’impondérable…, par-delà les « Continuum »…

C’est alors, mais alors seulement, que, forts de cette certitude, forts de la certitude d’avancer sur un chemin polarisé et vectoriel, celui qui conduit vers la Connaissance Définitive, ils continueront jusqu’au But Suprême, jusqu’à la Dernière et Extatique Initiation, leur quête de l’Absolu…

Ainsi, ils seront les premiers hommes à VOIR la Mécanique Céleste, à VOIR les Univers, la Création elle-même, le Grand Ensemble…

Mais quel désarroi hallucinant, quelle épouvante irraisonnée, quel infini désespoir, quel intolérable bouleversement seront les leurs lorsqu’ils auront eu accès à la fabuleuse, à l’éternelle Révélation…, lorsqu’ils auront découvert CE qu’il ne fallait pas découvrir…, lorsqu’ils sauront CE qu’il ne fallait pas savoir…, lorsqu’ils auront vu CE qui les attendait au Terme de ce Voyage de la Science, à travers les Siècles-Lumières et les Phases d’Espace Temps accumulés…

Mais…

Ce n’est pour l’instant que la Cinquième des Missions « M ». Sa terrible spécificité ne peut pas leur apparaître encore. Ils ne se doutent réellement de rien.

Ils ne sont pas encore prêts.

 

R. C.


 

 

Homme ne crains rien…

La nature sait le grand secret et sourit.

 

(Victor Hugo).


CHAPITRE PREMIER

Il se passait quelque chose d’absolument anormal.

Claude Eridan était inquiet car c’était la première fois que cela se produisait. Il ne comprenait pas très bien. De toute façon, il n’avait personnellement rien à se reprocher, ni au point de vue matriciel, ni au point de vue génétique. Eridan était un sujet d’élite qui avait participé à plusieurs missions extragalactiques de première importance et il avait couru de nombreux dangers. À maintes reprises…

Il ne comprenait pas ce que lui voulaient les Scaphandres Noirs. Il en était sûr, à différentes occasions, ils n’avaient pas été là où ils auraient dû être normalement. Par conséquent, il était surveillé ! Il en était maintenant intimement persuadé et cela avait changé son caractère au point de le rendre nerveux, irritable, plein d’une curieuse anxiété… Pourquoi les Scaphandres Noirs ? Et pourquoi lui ? Que lui reprochait-on ? D’après ses propres calculs électroniques, les Scaphandres Noirs, qui s’étaient trouvés de très nombreuses fois sur sa route, n’auraient pas dû se trouver STATISTIQUEMENT là où il les avait rencontrés. Il découlait de tout cela que les « 3 S » étaient chargées de l’observer.

Les « 3 S » ou Sections Spéciales de la Station, étaient des gens redoutables, des produits génétiques, des humains artificiels fabriqués par la biologie de Gremchka, absolument dépourvus d’affectivité… D’une moralité à toute épreuve et d’une justice rigoureuse. Un corps d’élite, absolument exceptionnel, chargé de tous les coups durs, de toutes les missions policières internes, et dont les chefs étaient des juges puissants et redoutés entre tous ; dont les décisions sans appel prenaient le pas même sur la Machine.

Le jeune savant Claude Eridan était, sur Gremchka, un grand spécialiste des missions lointaines et dangereuses et, parmi ceux de sa génération, il était un des plus remarquables spécimens de courage, de dynamisme et d’intelligence.

Non vraiment, il ne s’expliquait pas pourquoi les Scaphandres Noirs s’étaient trouvés, ainsi, à plusieurs reprises dans son environnement, de façon irrationnelle.

De la même façon, il ne s’expliquait pas ce qu’il faisait dans ce module spécial, accompagné de personnages qu’il ne connaissait pas…

Il les avait suivis parce que leurs fiches matricielles coïncidaient avec l’ordre de mission qu’ils détenaient ; les fiches matricielles sur Gremchka étaient représentées par des milliers de paramètres et constantes individuelles, physiques, physiologiques, humorales, chimiques, génétiques et nucléiques… Elles étaient établies, surveillées, contrôlées par les Centrales d’Hyperordinateurs de Gremchka. Elles servaient d’identité mais étaient aussi un reflet permanent de l’évolution, de la vie même de l’individu. Toute tare, tout défaut était immédiatement décelé et corrigé.

Il avait donc fallu les suivre et ils n’étaient guère bavards. Grands tous trois et bien découplés, ils étaient revêtus d’une combinaison spatiale noire avec trois cercles blancs à la taille, à la racine des cuisses et aux mollets. Sur leur poitrine, un écusson : l’image floue de la Galaxie à laquelle appartenait Gremchka.

L’un d’eux surveillait Claude à la dérobée. Les deux autres assuraient le fonctionnement du module spécial.

Mais où allaient-ils ainsi ? Où conduisait-on Claude Eridan pour que son départ ait été ainsi dissimulé et tenu secret ? Il n’avait pu prévenir même ses meilleurs amis.

À un certain moment, l’un des étranges compagnons de Claude fit quelques pas vers lui. Lorsqu’il fut près, Claude l’examina attentivement. L’homme était d’une stature impressionnante avec un visage énigmatique et un menton carré, le crâne rasé, un cou épais et de petits yeux gris…

— Je suppose que vous devinez où nous allons ? questionna-t-il d’une voix neutre, impersonnelle.

— C’est possible, répondit Claude avec une certaine froideur.

— Je m’appelle Dan, reprit son interlocuteur.

Ses yeux scrutateurs observaient Claude Eridan et le détaillaient sans bienveillance.

Eridan resta muet, soutenant son regard.

— Eh bien !… fit Dan entre ses lèvres.

Le silence se prolongea.

— Peu m’importe, dit Claude au bout d’un moment. J’ai l’habitude d’obéir à mes supérieurs. Vous devriez le savoir. Dans le cas contraire, « celui » ou « ceux » qui sont derrière vous le savent probablement et connaissent mes états de service.

Tout en prononçant ces paroles, Claude restait sur ses gardes, cherchant à dissimuler du mieux possible son appréhension. Jamais encore, un tel fait ne s’était produit sur Gremchka.

Un second personnage s’approcha à son tour. Il avait le visage mince, ascétique, le regard aigu d’un oiseau de proie.

— Mon nom est Vaon, se présenta-t-il. Nous sommes les juges des Corps des S.S.S. Nous sommes ceux qu’on ne voit jamais.

Claude avait légèrement tressailli. Bien que personne ne connaisse les extraordinaires chefs des « 3 S », il s’y attendait un peu malgré tout. C’étaient des personnages presque légendaires. Mais Claude Eridan ne comprenait toujours pas pourquoi il était entre les mains des Sections Spéciales de la Station d’Aanor, capitale de Gremchka ! Ni pourquoi les juges eux-mêmes s’étaient chargés de cette opération.

— Eh bien !… Où allons-nous ? demanda-t-il, rompant le silence qui s’était établi.

Dan se retourna vers le pilote de l’engin.

— Ouvrez les hublots sectoriels, ordonna-t-il en guise de réponse.

Sur une console, le pilote toucha des cubes de couleur immatériels, et, aussitôt, l’engin spécial devint entièrement transparent par modification physique des distances intermoléculaires.

Ils voguaient dans le noir du cosmos. Des constellations peuplaient le ciel de leurs arrangements inconnus des hommes de la Terre. Sous leurs pieds, un énorme croissant bleu éclipsé par une sphère noire dont on devinait les contours : Zen, d’où ils provenaient, principal satellite habité de Gremchka…

— Je ne comprends toujours pas, dit Eridan.

Sur leur gauche orbitait une énorme machine d’une grande complexité faite de piles de disques brillants superposés, d’étages métalliques comme des bras d’insectes, le tout surmonté d’une sphère : un observatoire satellisé avec ses appareils accélérateurs instantanés de lumière.

Il existait toutes sortes de machines orbitant autour de Zen et de Gremchka, des engins fabriqués par la prodigieuse science de cette planète et qui observaient, calculaient, dirigeaient, corrigeaient les vols, les trajets des vaisseaux spatiaux de Gremchka et contrôlaient l’énergie, le fonctionnement de ce fabuleux ensemble scientifique.

Ils avaient dépassé tous les spatiodromes orbitaux connus d’où partaient certaines missions secrètes, tous les laboratoires prodigieux qui tournaient dans l’espace autour de Zen…, et le module dans lequel ils se trouvaient ne pouvait guère aller plus loin. Il était conçu pour faire la navette entre la station d’Aanor et certains satellites artificiels. Mais pas plus. Il n’était pas prévu pour les voyages intersidéraux ou transgalactiques…

— Il n’y a plus rien avant la dernière station automatique maintenant, fit remarquer Claude. Est-ce là que nous allons ?

— Non, répondit Dan. Elle est hors de portée.

Il tendit le doigt vers l’espace noir, mais cette région était dépourvue d’astres. S’il y avait eu un objet céleste, on l’aurait aperçu avec netteté, se détacher en blanc.

Claude ne comprenait toujours pas.

— Avez-vous jamais entendu parler de la PÉNULTIÈME PLATE-FORME ?

Claude réprima un haut-le-corps.

— Mais c’est une légende qu’on raconte aux enfants de Gremchka !

— Ce n’est pas une légende.

— La Plate-forme Invisible ? L'avant-dernière ?…

Dan le regardait avec un léger sourire. Sa combinaison spatiale noire lui donnait un air sinistre.

Claude Eridan n’insista pas. Il comprenait qu’il n’en apprendrait pas davantage pour l’instant et prit le parti d’attendre.

Dans le ciel d’un noir velouté, piqueté d’astres innombrables et brillants, le minuscule module perdu dans cette immensité faisait avec une lenteur précise des manœuvres d’approche automatique ! Après avoir basculé sur ses axes à plusieurs reprises et pris une orientation différente, il s’immobilisa en plein cosmos…, en plein espace…, dans le vide !

— Nous sommes arrivés, avertit Dan. Attention…

Déjà, ils s’affairaient. Le sas s’ouvrait avec un bruit caractéristique.

— Vous pouvez y aller, enjoignit Vaon.

Claude Eridan s’avança. Certes, il s’attendait à quelque chose d’étrange. Mais ÇA !…

Le module était immobilisé, la porte béante découpait son ogive dans ce velours sombre. La porte était ouverte dans le vide !

Eridan s’approcha davantage.

— Sautez, dit encore Vaon. Vous ne risquez rien. Nous avons pris contact avec la Pénultième Plate-forme, c’est-à-dire à l’intérieur même d’un milieu conditionné.

Se décidant, Claude Eridan sauta au jugé, pensant plonger juste entre deux constellations. Il se reçut sur un sol dur, métallique, invisible…, tandis que les autres sautaient derrière lui.

— Ne bougez pas, dès que nous serons « irradiés », nous verrons ce qui nous entoure. N’ayez aucune inquiétude.

Claude accepta cette éventualité. Pour l’instant, il regardait curieusement autour de lui. Il respirait un air confiné, il faisait chaud, mais marchait dans le vide ! Dans cette infinie draperie noire qui l’entourait de toutes parts, piquetée de myriades d’étoiles, environné d’un extraordinaire poudroiement…, suspendu dans l’espace !

Et, soudain, un décor-fantôme surgit lentement du néant, se matérialisa progressivement à leurs yeux, les entoura de toutes parts ; un plancher métallique s’opacifia, s’interposa entre les étoiles et leurs pieds ; des murs se dessinèrent petit à petit en surimpression. C’était comme une photographie qui se révélait dans son bain chimique !…

Une extraordinaire perspective transparente, d’une complexité de structure inouïe, avec des êtres humains fantomatiques qui s’agitaient… Des pièces en enfilade, des pièces superposées, des machines…, tout cela sortant de l’inexistant. Puis, la transparence diminua et les étoiles, le ciel noir, disparurent. Une grande salle métallique s’opacifia autour d’eux, claire comme un laboratoire, les isolant. Des hommes en combinaison blanche les accueillaient, certains grimpaient à bord du module… Ils se trouvaient dans le spatioport de la Pénultième Plateforme.

Un ascenseur silencieux et rapide les emporta vers le niveau N.

La pièce dans laquelle ils venaient de pénétrer était immense, pentagonale, les parois légèrement lactescentes. L’éclairage provenait de petits cubes lumineux agravitationnels, suspendus en l’air, à des hauteurs différentes, répandant une lueur diffuse et douce.

On le laissa seul.

Que signifiait cet enlèvement ? Toutes ces précautions ? Pourquoi cette Plate-forme Invisible dont il ignorait jusqu’à l’existence réelle ? Que lui voulait-on ? Il avait été obligé de tout quitter rapidement, sans prévenir personne et voilà que cette situation s’aggravait maintenant. Que diraient ses amis terriens qui l’avaient suivi sur Gremchka : Arièle Béranger et Gustave Christophe Moreau ? Comment expliquer son absence ?… Comment les prévenir ? Il craignit un instant pour sa fiche génétique. Mais il repoussa rapidement cette éventualité. Non ! Ce n’était pas possible. Ce n’était pas ça. Alors ? Au cours de ses dernières missions aurait-il été soumis à des radiations inconnues ? Était-il contagieux ? Allait-on le tester ? Le mettre en quarantaine ?

Il haussa les épaules, puis, son insouciance naturelle reprenant le dessus, il se mit à faire le tour de cette curieuse pièce.

Dans un coin, il y avait des sièges interférentiels, sortes de franges immatérielles faites de champs de force superposés et sur lesquels on pouvait reposer. Ils étaient très peu visibles. Eridan s’y installa voluptueusement, se laissant aller en arrière et croisant les jambes.

Mais à peine était-il assis que, soudain, une porte s’ouvrit. Il bondit sur ses pieds et une stupéfaction sans borne se peignit sur ses traits.


CHAPITRE II

En effet, ses amis venaient d’entrer dans la pièce : la blonde et gracieuse Arièle Béranger flanquée de Gustave Christophe Moreau dit Gus, deux Terriens qui avaient suivi Claude Eridan sur Gremchka et avaient choisi de vivre avec lui ; Assette le Dramalien, un des rares représentants gremchkiens d’une civilisation disparue, existant avant le chaos originel, sorte de rescapé génétique doué d’une grande sagesse.

— Ça alors ! s’exclama Claude en s’avançant. Vous êtes bien les derniers que je m’attendais à trouver ici… On vous a joué le même tour ? Arièle…, qu’est-il arrivé ?

— Nous sommes aussi surpris que vous, dit-elle. Nous n’y comprenons rien. Nous nous faisions du souci pour vous, nous ne savions comment vous prévenir…

— Par la barbe de Zarathoustra ! Je voudrais bien savoir ce qui se passe, grogna Gus en colère. Qu’est-ce que c’est que toute cette histoire ? Que nous veut-on ? Que faisons-nous ici ?

— Avez-vous été « enlevés » séparément ou en groupe ? demanda Claude qui prit finalement le parti de sourire.

— Séparément, expliqua Assette. Ce fut une opération extrêmement bien menée. On nous a véritablement kidnappés un par un.

— Pour une indigestion de Scaphandres Noirs, c’est une indigestion de Scaphandres Noirs, grommela Gus. Il y en avait partout et puis hop !… Par le nombril du monde, ça n’a pas traîné !

— Nous comptions sur vous pour nous donner des explications, fit remarquer Assette d’une voix calme.

— Je n’en ai pas…

— On dirait que nous sommes des pestiférés, marmonna encore Gus. Pour moi, c’est un enlèvement. Tu ne m’ôteras pas ça de l’idée. Ce sont des types déguisés en S.S…, pas des vrais…, un kidnapping cosmique.

— Non, rejeta Claude. Ça n’existe pas sur Gremchka. Il y a longtemps que vous êtes ici ?

— Quelques heures à peine.

— Nous n’avons rien à nous reprocher de toute façon.

— Non, bien sûr. Nous n’avons qu’à patienter ; je suppose que nous n’allons pas tarder à apprendre quelque chose.

— Claude Eridan, fit soudain une voix métallique.

Surpris, ils regardèrent autour d’eux.

— Mes amis, reprit la voix. N’ayez aucune inquiétude quant au sort qui vous est réservé. Vous aurez toutes les explications et tous les éclaircissements nécessaires. Pour l’instant, vous êtes libres d’aller et venir à l’intérieur de la Plate-forme. Prenez contact avec les agents qui y travaillent.

Cela semblait sortir des parois, c’était toute la pièce qui vibrait, qui parlait…, comme un immense haut-parleur.

— Qui êtes-vous ? demanda Claude.

Un déclic. « On » avait coupé !

— Elle est bien bonne celle-là ! s’exclama Gus, le colosse. Vous êtes libres d’aller où vous voulez !… Eh bien ! moi je sais ce que je veux… Je veux revenir sur Gremchka !

— Le mystère continue, estima Assette, mais j’ai l’impression que quelque chose de pas ordinaire se prépare.

Il y eut un silence.

— Si nous faisions ce qu’ils demandent, suggéra Arièle.

Eridan s’approcha d’une porte blindée ; elle était ronde et semblait posséder un système de fermeture compliqué. Mais il n’eut pas à chercher, la porte s’ouvrit lentement d’elle-même.

Franchissant le seuil, ils s’engagèrent délibérément dans un long couloir aux parois incurvées, comme celles d’un tunnel de métal, éclairé par les mêmes dispositifs agravitationnels de petits cubes lumineux suspendus çà et là.

Puis ils parvinrent dans une vaste pièce hémisphérique qui semblait être un lieu de distraction : tout était étincelant comme dans un laboratoire, la pesanteur artificielle et la climatisation y étaient parfaites.

Il y avait là beaucoup de monde, ce qui, en définitive, n’était pas pour leur déplaire. L’atmosphère était nette, pas de fumée, on méconnaissait l’usage du tabac sur Gremchka… Pas d’alcool non plus. Les Gremchkiens étaient des gens sains et ignoraient les toxiques, les drogues, les pollutions et autres nuisances. Leur usage était définitivement aboli depuis des siècles et cela faisait partie de la préhistoire. Il avait fallu cependant attendre que l’ère des Scientifiques et des Machines remplace celle des politiciens.

Dans le fond, quelque chose qui pouvait rappeler un bar. De très loin cependant. On pouvait y absorber les mêmes délicieux breuvages que sur Gremchka : des boissons saines et pures, légèrement vitalisantes. Devant un curieux assemblage de tuyaux d’orgues, se trouvait un meuble métallique ovalaire. De temps en temps des consommateurs s’en approchaient, appuyaient sur un bouton, et, une petite sphère transparente comme du verre surgissait du « zinc », puis se remplissait de la boisson choisie.

Munis de leur sphère de couleur, certains couples allaient s’asseoir sur des fauteuils interférentiels où ils pouvaient boire tranquillement, mollement allongés sur des franges électromagnétiques à peine visibles. Les autres dansaient. C’étaient les mêmes danses que sur Gremchka. Partout, dans tous les univers, dans tous les mondes habités, partout où il y avait des hommes et des femmes, on retrouvait la danse, ce rituel préliminaire à l’amour. De très jolies danses en l’occurrence, élégantes et artistiques, un ensemble chorégraphique d’une finesse, d’une pureté et d’une beauté inégalables. Les sujets, il faut bien le dire, s’y prêtaient. Les jeunes femmes arboraient de magnifiques chevelures ondoyantes aux reflets moirés, de différentes couleurs : vert-jade, orange-flamboyant, bleu-lunaire… Elles avaient des visages sans maquillage, aux formes pures et tendres, et semblaient sous cellophane, en ce sens que leur corps aux formes sculpturales étaient revêtus d’une combinaison transparente laissant voir des sortes de maillots couleur chair…

Les hommes, athlétiques et racés, étaient revêtus de la combinaison bleue des astronautes de Gremchka. Tous portaient en guise d’insigne, un écusson représentant la Galaxie sur laquelle se détachait en noir l’image de la Plate-forme.

C’étaient tous des savants et des techniciens triés sur le volet.

Arièle était fascinée par les chorégraphies gremchkiennes. Une étrange et mélodieuse musique au rythme lent et insolite se déversait dans la pièce. La danse rappelait un peu le menuet d’autrefois…, et c’était curieux de voir ces jeunes scientifiques d’une civilisation des milliers de fois plus évoluée que celle que les Terriens connaissaient, en avance de plusieurs milliers de siècles, s’adonner à des figures connues, aimables et sérieuses faites de pas menus et de révérences, de promenades autour de la pièce, semblables aux danses du temps jadis… C’était à la fois « spatial » et fantastiquement anachronique. D’ailleurs, c’était surtout un exercice d’ensemble extraordinairement équilibré, à la fois psycho-physiologique, médical et scientifique dont tous les mouvements et figures avaient été soigneusement étudiés et mis au point par les savants de Gremchka dans un but non univoque, à la fois euphorisant et relaxant.

Un couple s’approchait d’eux, passait tout près, se séparait.

— Bonjour, Claude, dit une jeune fille à la chevelure bleue en s’inclinant légèrement au passage.

— Ça alors ! s’exclama Gus. Sinnie (1) ! Elle aussi ! Que fait-elle ici ?

Sinnie eut un sourire malicieux.

— Bonjour tout le monde, continua-t-elle en se glissant avec grâce dans un autre groupe.

Claude Eridan eut un léger sourire.

— Encore elle ! fit remarquer Arièle avec un certain dépit.

Gustave Moreau était habituellement ébloui par les jeunes femmes de Gremchka et ne se lassait pas de contempler, à travers le tissu transparent, leurs longues jambes potelées, leur buste parfait, la rondeur de leurs épaules. Finalement, il se décida et se dirigea vers le bar, suivi de ses compagnons. Appuyant sur un bouton, il fit surgir une sphère qui se remplit d’un liquide jaune : le seul qu’il eût trouvé dont le goût rappelât certaines saveurs anisées de la Terre.

À peine étaient-ils regroupés, un verre à la main, que Sinnie abandonnant la danse, se frayait un chemin jusqu’à eux. Elle mit la main sur son cœur en guise de salut.

— Qu’est-ce que vous faites dans cette galère, Sinnie ? demanda Eridan. Voilà pourquoi on ne vous voyait plus sur Gremchka ! Que signifie cette dissimulation collective ?

Sinnie se planta devant le jeune commandant des missions lointaines, très près, presque à le frôler. Elle riva ses grands yeux couleur de clair de lune dans les siens, et, d’un gracieux mouvement de l’épaule, rejeta en arrière sa chevelure bleue qui ondoya.

— Claude, lui dit-elle, tandis qu’Arièle prenait le bras de Gus et le serrait à lui faire mal, Claude Eridan, vous êtes le meilleur d’entre nous tous.

Malgré lui, le jeune homme sentait confusément tout le trouble de Sinnie et le charme extraordinaire qui émanait de sa personne.

— Que se passe-t-il donc ici ? Pourquoi tant de mystère ?

Elle haussa les épaules.

— Vous n’allez pas tarder à le savoir. Je ne peux rien dire, ni personne ici d’ailleurs.

La blonde Arièle Béranger, au teint laiteux, aux yeux noirs et profonds dont la grâce n’avait rien à envier à celle de Sinnie Zeta, entraîna Gus sur la piste de danse et ils se mêlèrent aux évolutions des autres danseurs.

Assette aspira le contenu de son « verre » avec un sourire indéfinissable.

— Qui sont tous ces gens ? demanda Claude Eridan.

Sinnie eut une moue adorable.

— Ce sont des volontaires.

— Des volontaires ?

— Bien sûr…, comme moi.

Claude réfléchissait à toute vitesse. Des volontaires…, la Pénultième Plate-forme… Que faisaient-ils donc là ? Qu’attendait-on d’eux exactement ? Si ces jeunes savants avaient abandonné leurs occupations pour venir sur ce satellite invisible, il fallait une raison impérieuse, pressante… Mais pourquoi, lui, Claude Eridan, ainsi que ses amis Terriens, ainsi qu’Assette, avaient-ils été enlevés ?

Comme si elle devinait ses pensées, la jeune gremchkienne posa la main sur le bras de Claude.

— Patientez encore un peu et vous saurez ce qui se passe. Pour l’instant, nous devons nous imposer une stricte discipline.

Un homme s’approcha, grand, athlétique, bien découplé, les cheveux roux, avec des taches de rousseur.

— Vous m’abandonnez, Sinnie ? demanda-t-il.

— Non, non…, dit-elle en se retournant. Je vous présente Claude Eridan.

— Vous êtes Claude Eridan ? s’étonna le cavalier de Sinnie en mettant sa main gauche sur son cœur. J’aurais dû vous reconnaître… Excusez-moi.

Eridan était de plus en plus étonné.

— Je m’appelle Gaj.

Il y eut un silence ; un silence empreint d’une étrange gravité seul troublé par l’insolite et délicieuse musique spatiale synthétique de Gremchka, à la fois calme, sereine et rythmée, pleine d’une palpitation vivante.

Les groupes continuaient d’évoluer sur la piste.

— Je vous souhaite la bienvenue, reprit Gaj au bout d’un moment.

Assette s’avança :

— Pour qui travaillez-vous ici ? Que se passe-t-elle exactement ?

— Je ne peux rien dire. Il s’agit de recherches secrètes… Ultra-secrètes, puisque l’existence de cette Plate-forme n’est connue que de nous seuls.

— Quel genre de recherches ?

Gaj secoua la tête.

— Je ne peux rien vous dévoiler. D’abord, parce que je ne connais qu’une partie de la vérité… Ensuite, parce que je n’en ai pas le droit. Vous serez mis au courant progressivement. En temps voulu. Nous sommes écoutés par les parois et surveillés.

Il eut un léger sourire puis entraîna Sinnie.

Mais Claude Eridan était reconnu. Déjà, des groupes s’approchaient. Des femmes surtout. Son extraordinaire personnalité, le magnétisme qui se dégageait de sa personne, la gloire qui l’auréolait, ses exploits largement diffusés par l’extraordinaire audiovisuel de Gremchka qu’étaient les relayeurs holographiques, les remplissaient tous et toutes d’admiration et de respect.

— Vous êtes Claude Eridan ? murmura une magnifique créature aux cheveux rouges et aux yeux clairs comme un crépuscule d’été.

— Vous êtes vraiment de la partie ? ajouta une autre jeune fille aux cheveux jaune isabelle. On ne nous avait donc pas menti ? Ça doit être quelque chose de très grave dans ce cas. Allez-vous diriger une nouvelle expédition dangereuse ?

— Je ne sais pas encore. Nous venons à peine d’arriver.

Arièle et Gus revenaient vers leur ami, le voyant très entouré. À cet instant, un homme d’une cinquantaine d’années, fendit la foule et se mêla au groupe.

— Je suis le professeur Grhab, dit-il. Je tenais à vous remercier d’être parmi nous.

— C’est stupide à la fin, bougonna Gus en s’épongeant le front. Cessons cette comédie. Vous n’avez pas à nous remercier, nous sommes ici contre notre gré. On nous a enlevés, si vous voulez tout savoir. Vous comprenez bien ? En-le-vé…

Grhab eut un sourire.

— Suivez-moi, reprit-il en s’adressant à Claude Eridan. Vous allez comparaître devant les Instances Supérieures des Sections Spéciales de la Station.

— Les Instances Supérieures ? fit Eridan, étonné.

— Oui. Vous ne vous y attendiez pas ?

— Mais… Elles siègent en principe sous la présidence de…

Il y eut un silence.

— Elles siègent sous la présidence du GREGE.

De plus en plus surpris, Claude suivit le professeur Grhab.


CHAPITRE III

Une sorte de tribunal métallique derrière lequel siégeaient des hommes revêtus de combinaisons spatiales noires… Les murs de cet endroit étrange situé dans la Zone Interdite de la Plate-forme Invisible, étaient striés longitudinalement. La salle était nue.

Claude Eridan se tenait debout devant eux, accompagné de Dan et Vaon, ainsi que du professeur Grhab.

Au bout de quelques instants, un étrange personnage fit son apparition. Il était impressionnant. Plus grand que la moyenne, athlétiquement découplé, il portait une combinaison spatiale rouge qui le moulait étroitement. Une tête magnifique, crâne rasé, profil d’aigle, yeux perçants… C’était le GREGE.

Tout le monde en avait entendu parler sur Gremchka, mais nul ne le connaissait. Il était redouté, admiré et respecté. Le GREGE réunissait à lui tout seul toutes les meilleures caractéristiques et qualités requises pour la fonction qu’il occupait. Il avait été choisi par les Super-Complexes et les Giga-Ordinateurs. Ses responsabilités étaient écrasantes et son sens de la justice, son sens moral étaient à toute épreuve.

— Soyez le bienvenu, Claude Eridan, dit-il au bout d’un moment. Je sais que vous êtes absolument digne d’éloges et vous félicite pour votre carrière prodigieuse, que je connais bien…, pour votre science et votre esprit d’initiative, pour votre sens du devoir, votre dynamisme, votre courage. C’est vous que nous avons choisi parmi des milliers. Vous qui avez été choisi par les Complexes et les Instances Supérieures.

Claude Eridan s’inclina respectueusement une main sur le cœur, puis :

— Je vous remercie, GREGE, dit-il. Je n’espérais pas avoir jamais le privilège de vous rencontrer.

— C’est un privilège redoutable en ce qui vous concerne, reprit le GREGE. Je sais aussi que vous avez compris dès le début qu’une mission sortant de l’ordinaire allait vous être confiée.

Le GREGE restait debout, puissant, massif, plein d’une grande autorité, d’une assurance altière, énigmatique. Il scrutait tranquillement Claude Eridan.

— Tout d’abord, sachez que cette Plateforme Invisible ou avant-dernier objet céleste à orbiter autour de Gremchka, existe depuis fort longtemps. Elle n’est pas tellement secrète puisque son existence est plus ou moins connue sous la forme d’une vieille légende. Elle est un des hauts lieux de la science gremchkienne, celui où se prennent des décisions majeures et vitales, celui d’où partiraient les offensives les plus effroyables en cas de péril pour notre planète. Nul n’a le droit d’y pénétrer ni d’en connaître la nature, sauf quelques initiés. C’est toujours dans le plus grand secret que nous introduisons ceux que nous jugeons capables de nous aider…, ceux qui, comme vous, nous sont indispensables. À ce propos, j’espère que vous ne nous en voudrez pas au sujet du procédé que nous avons dû employer pour vous emmener jusqu’ici. Il s’agissait avant tout d’éviter que des fuites se produisent et que l’affolement ne gagne la population tout entière.

— Affolement ?

Le GREGE inclina la tête.

— Cela nous amène à votre mission, reprit-il. Elle est du plus haut intérêt scientifique pour Gremchka, pour nous-mêmes, pour les univers qui nous entourent, peut-être pour l’ensemble de la création, pour la science elle-même. Un pas en avant va certainement être franchi dans le domaine de la connaissance et de la destinée de l’homme. Mais il s’agit d’une étape redoutable entre toutes.

Il resta silencieux pendant quelques instants, puis :

— Quelque chose vient d’être découvert qui nous laisse présumer cela. Quelque chose de fantastique et que nous ne nous expliquons pas… Qui romprait avec tout un passé scientifique et technologique, ouvrant d’autres immenses et terribles perspectives. Cela bouleverse toutes nos données, toutes nos idées. Êtes-vous prêt, Claude Eridan, à tenter l’impossible pour franchir, faire franchir, une étape décisive à votre science, aux hommes de votre planète ?

— Je suis prêt, répondit Claude sans hésiter. Mais…

Claude Eridan s’interrompit, à la fois intimidé et enthousiasmé par le magnétisme qui se dégageait d’une telle personnalité, puis :

— Quelle est la nature exacte de cette mission ? reprit-il au bout d’un moment.

— Je ne peux vous répondre, dit le GREGE. En réalité, nous ne savons pas grand-chose. Un incommensurable mystère entoure ce…, cette chose, que nos savants viennent de découvrir. Et qui n’est peut-être encore qu’une pure théorie… Mais peut-être aussi une réalité tangible.

— N’avez-vous pas envoyé des sondes automatiques ?

— Des centaines de sondes automatiques qui ont transmis des renseignements extraordinaires, bouleversants, effarants, parfois impossibles.

— Ont-elles été récupérées ?

— Aucune.

— Mais…

— Détruites, annihilées, disparues… Comprenez-vous maintenant le sens de notre proposition ?…

Il y eut un lourd silence.

— Puis-je au moins connaître la destination du voyage ?

— Sachez seulement qu’il s’agit d’un milieu terrifiant…, un environnement absolument inviolé par un humain ou un être vivant.

Claude resta silencieux, perplexe, un peu décontenancé.

— Et mes amis terriens ? Pour quelle raison sont-ils avec moi sur la Plate-forme ? Pourquoi les avoir amenés jusqu’ici ?

— C’est un problème qui vous concerne, qui concerne votre affectivité, votre vie… Me comprenez-vous ? Vous ne reviendrez certainement pas de là-bas. Vous ne reviendrez peut-être jamais.

Il y eut encore un silence pénible.

— Mais…, dit Claude d’une voix légèrement altérée, n’osant pas envisager la terrible éventualité que lui faisait entrevoir le GREGE.

— Il se peut, reprit ce dernier, que vous ne vouliez pas faire de peine à vos amis…, et que vous désiriez ne pas les revoir à partir de cette minute même. Mais il se peut aussi que vous désiriez les emmener avec vous ; ou que ce soit eux qui ne veuillent pas vous quitter. Question d’affection réciproque. Vous avez été une bonne équipe ensemble. Rappelez-vous. À vous tous de décider.

Claude était atterré.

— Mais je ne peux pas emmener Arièle là-bas…, je ne peux pas. Ni Gus…, ni… Nous n’avons pas le droit.

— C’est la question que je vous pose. Réfléchissez. Demandez-le-leur plutôt. La réponse vous étonnera.

Le GREGE était impénétrable, une impression de puissance considérable émanait de lui. Tous les membres des Instances Spéciales restaient de marbre, observant un silence de mort… Suspendus aux décisions de Claude Eridan.

Le GREGE se détourna légèrement vers eux.

— Quelle est la réponse prévisionnelle des Complexes ? demanda-t-il.

— Acceptation de départ en ce qui concerne Claude Eridan ainsi que les deux Terriens nommés Arièle Béranger et Gustave Christophe Moreau. Demande spéciale d’Assette le Dramalien et de Sinnie Zeta.

— Voilà, dit le GREGE. Plusieurs jeunes femmes de la Plate-forme désirent également vous accompagner. Il paraît que vous avez beaucoup de succès féminins ! (Il s’interrompit un instant, puis :) Votre équipage sera constitué par des Synthétiques…

Claude eut un haut-le-corps.

— Des Synthétiques ?

— Oui. Je sais ce que vous allez objecter. Ils sont destinés au pilotage des engins d’émigration en cas de « Stress Sidéral », en cas de péril ou d’invasion irrépressible. Eh bien !… imaginez quelque chose comme ça.

Une sueur moite perlait au front de Claude Eridan. Il pensait à Arièle Béranger et à Gus qui étaient à cent lieues de se douter de ce qui se préparait. À sa responsabilité vis-à-vis de la jeune femme et du journaliste terriens.

— Autre chose, dit le GREGE d’une voix sèche. Vous souvenez-vous de votre mission sur Alana (2) ?

— Oui.

— Avez-vous encore en mémoire cette curieuse manifestation de déformation mathématique de l’espace autour de vous, cette sorte de tenseur asymétrique ?

Claude était devenu livide. Il revoyait maintenant avec précision cette incroyable épopée. Ainsi, ça recommençait.

— Ces phénomènes ont tendance à se reproduire de plus en plus fréquemment autour de notre planète comme si le continuum dans lequel nous baignons allait « casser » ou modifier notre matrice temporo-spatiale et énergético-dynamique. Ces modifications de l’espace peuvent devenir dangereuses d’autant qu’elles s’accompagnent de l’apparition d’une nouvelle particule qui risque de contaminer les foules ou les hommes d’équipage… Sauf les Synthétiques, bien entendu, et vous et vos amis, qui seront immunisés spécialement.

Il se tut pendant un instant, puis :

— Ces particules sont des idéotrons, reprit-il. Nous ne pouvons vous en dire plus. Vous allez maintenant faire la connaissance de votre engin qui est à toute épreuve, je peux vous l’affirmer. Vous allez vous familiariser avec sa programmation modulée, avec son fonctionnement, avec ses armes défensives et offensives. Bien qu’à ce sujet, il ne diffère guère des autres. Pas d’autres questions ?

— Non, dit Claude, un peu « sonné » cependant. Je suppose que nous aurons des explications complémentaires et utiles.

— En temps voulu, coupa le GREGE. Pendant le cours de votre voyage, toutes les informations nécessaires vous seront injectées par paliers successifs en différentes étapes, par les cerveaux de l’Icosaèdre.

— L’Icosaèdre ?

— C’est le nom de l’appareil. Les Computeurs que vous pourrez interroger seront déverrouillés par degrés successifs, au fur et à mesure de vos besoins et de l’approche du but. Ils ne le seront que si le voyage se poursuit dans des conditions normales et la nature exacte de la mission ne vous sera révélée que passé le point de « non retour », si vous avez le courage de l’atteindre. Par ailleurs, vous serez en contact permanent avec la Plate-forme. J’ai dit.

L’entretien était terminé.


CHAPITRE IV

L’Icosaèdre fonçait dans l’Infini. Claude Eridan avait fait ouvrir les hublots sectoriels partiels, c’est-à-dire modifier les distances intermoléculaires de tout l’avant du vaisseau où se trouvait la salle de commande. Ce qui fait que les parois étaient devenues transparentes comme du verre. Ils voguaient dans l’espace sans fin, dans le velours sombre du ciel piqueté de myriades d’étoiles groupées parfois en arrangements bizarres et entièrement inconnus… Droit devant eux, à des distances terrifiantes de l’ordre de plusieurs milliards d’années de lumière, une magnifique nébuleuse mettait une tache imprécise et laiteuse dans le noir profond du ciel ; ses bras étaient vaguement spiralés, ses contours flous… Certaines constellations, étant donné l’extrême vitesse de l’Icosaèdre, étaient animées d’un lent mouvement de translation.

— Nous sommes à deux milliards d’années de lumière de Gremchka, avança le Synthétique A devant ses appareils de contrôle où dansaient des courbes logarithmiques, des isoclines lumineuses à quatre dimensions.

— Quelle est cette galaxie vers laquelle nous nous dirigeons ? demanda Claude Eridan en se tournant vers C.

— Léviteuse de Graube.

— Distance ?

— Cent milliards d’années de lumière !

Cela faisait maintenant deux semaines environ qu’ils voguaient dans l’espace. Déjà, incroyablement loin de Gremchka, loin de leur galaxie… L’Icosaèdre fonçait dans l’espace sesqui-dimensionnel à la fabuleuse et affolante vitesse relative de quatre-vingt-dix milliards de kilomètres à la seconde, soit trois cent mille fois plus vite que la lumière !

La Pénultième Plate-forme… Le GREGE…

Tout cela était loin maintenant derrière eux. Le décollage avait été entièrement automatique, la direction, la trajectoire, le passage dans l’espace sesqui-dimensionnel à travers la tache noire interférentielle de repérage, les accélérations, tout avait été automatique. Le but était fondamentalement inconnu, en coordonnées, en paramètres, en nature… L’Icosaèdre cinglait vers une destination mystérieuse, au fin fond de l’univers, vers quelque galaxie perdue, vers quelque zone terrible et inexplorée, découverte par les savants de Gremchka.

Gus, très étonné par les Synthétiques et leur perfection technique d’automates, s’essayait à leur faire faire n’importe quoi.

— B ! appela Gus. Par ici.

B, qui était pour l’instant en réserve des copilotes, arriva de sa démarche un peu saccadée, le regard inexpressif et se plaça devant le Terrien, attendant des ordres.

Il y avait en tout quatre Synthétiques aux commandes de l’Icosaèdre et aux ordres de Claude Eridan et de ses amis : A, B, C et D. Tels étaient leurs noms. Ils avaient également un numéro plus complexe qui représentait leur ordre de fabrication et leurs caractéristiques nucléo-électroniques.

— Tourne-toi.

B pivota sur lui-même.

— Couche-toi sur le sol.

Le Synthétique obéit.

— Debout, ordonna encore Gus.

En fait, c’était surtout pour lui une sorte de dérivatif à son anxiété.

L’étrange humanoïde se releva.

— B, fonce à travers la cloison.

C’était impossible. B ne bougea pas.

Les Synthétiques avaient l’aspect extérieur des hommes de Gremchka et de la Terre. Ils étaient fabriqués dans les laboratoires de Gremchka à partir d’ADN artificiel ; ils étaient réellement faits de chair, d’os, de muscles, avec un cœur qui irriguait les différents tissus, mais, pas de système digestif, pas d’appareil reproducteur. Un cerveau rudimentaire, mathématique, cybernétique et dénué d’affectivité et de sentiments ; des organes des sens, mais juste ce qu’il fallait pour accomplir une fonction déterminée. Les Synthétiques étaient des êtres fonctionnels, adaptés à une tâche particulière, leur ADN était sélectionné et leur chromosomes triés et choisis. Des automates-hommes, des hommes-fonctions, des hommes inachevés.

Ils n’avaient pas de poumons non plus. En revanche, dans leur cœur, dans la chambre de chasse du ventricule gauche, un petit appareil physico-chimique était implanté, qui libérait les métabolites nécessaires à la contraction, à la vie, à l’alimentation, à la dégradation automatique des déchets…

Il y avait des milliers et des milliers de Synthétiques entreposés dans les dépôts d’urgence des laboratoires, inertes, dans des capsules oblongues comme des cercueils, prêts à servir à toute tâche vitale et nécessaire aux Gremchkiens ; en particulier, celle de piloter les appareils d’émigration spatiaux en cas de cataclysme cosmique.

On leur en avait « détaxé » quatre.

B tourna sa tête stéréotypée vers Gus. Ils avaient tous la même physionomie. Mais Gus ne s’habituait pas à ces yeux sans expression, à cette absence totale de réaction émotive qui les caractérisait… Et il avait beau leur commander inlassablement les mêmes gestes, les mêmes actes, plus surprenants les uns que les autres, ils obéissaient toujours…, inlassablement, sans fatigue…, sauf, bien entendu, si ce n’était pas réalisable.

— Traverse la cloison, répéta-t-il.

Les yeux froids du robot humain le fixèrent.

— C’est impossible, prononça B au bout d’un moment.

— Alors, multiplie 99 884 534 par 78 999 878.

Et la réponse tombait, immédiate :

— 7 890 866 000 086 852.

C’était stupéfiant ! Gus n’avait pas le temps de vérifier, mais B était capable de résoudre des problèmes et de faire des calculs beaucoup plus compliqués, comme ceux des cerveaux électroniques de la première génération, par exemple. Calculer la trajectoire de l’engin avec les corrections, ou bien les inertiels de spin, ou les distances intermoléculaires du métal des parois, les variations intégrales et différentielles de la vitesse, de la dépense d’énergie AAE par rapport aux réserves, etc., etc.

C’était extraordinaire. Bien sûr, ils n’étaient pas capables de penser au sens réel du terme. Mais certaines fonctions cérébrales sous-jacentes étaient développées au maximum. Ils ne pouvaient prétendre rivaliser non plus avec les computers de la dix millième génération, ni avec les Complexes.

— Ça suffit, Gus, dit Claude Eridan sévèrement, après quelques instants. Cesse ce jeu stupide. N’oublie pas que tu leur fais dépenser de l’énergie. Que B rejoigne son poste et remplace A.

B s’exécuta et traversa la salle de commande de sa démarche à la fois humaine et automatique, allant rejoindre les consoles.

L’Icosaèdre poursuivait sa course fantastique dans l’univers. C’était un engin exceptionnel et redoutable, dernier né de la puissante science gremchkienne. Claude Eridan en avait étudié le fonctionnement et la structure jusque dans ses moindres détails. Il avait été à la fois étonné et ravi des perfectionnements de ce nouveau vaisseau de reconnaissance qui offrait extérieurement l’aspect d’un immense polyèdre à vingt faces ; d’où son nom.

Assette le Dramalien, Arièle Béranger, Gus et Sinnie Zeta avaient subi, à part, une initiation et un entraînement spéciaux et limités. Ils avaient, en effet, tous décidé de faire partie de cette mission, au péril de leur vie, tant était grand leur attachement pour Claude. Ainsi, les Complexes de la Pénultième Plate-forme ne s’étaient pas trompés.

 

Un laps de temps ultra-relativiste s’était écoulé et le voyage se poursuivait sans incident.

B faisait sa ronde dans l’appareil, veillant au bon fonctionnement de tous les organes et de la libération de l’énergie AAE.

A, C et D étaient attentifs devant leurs consoles dans la grande salle de commande.

— Pas de correction de trajectoire, dit A au bout d’un moment d’une voix métallique.

— On a pu interroger les Complexes ? demanda Eridan.

— Pas encore, répondit C. Ils sont toujours verrouillés.

— Essayez régulièrement à partir de maintenant.

Gus s’entretenait avec Assette et Sinnie Zeta qui vérifiait les courbes statistiques et probabilistes.

Arièle vint auprès de Claude. Il admira la démarche souple et le corps bien proportionné de la jeune Terrienne, ses yeux de velours noirs, ses cheveux blonds, le dessin très pur de son visage…

— Je m’en veux terriblement, dit-il. Je n’aurais pas dû accepter la manœuvre du GREGE. C’était une carte forcée… J’aurais dû partir sans rien vous dire. Vous n’en auriez jamais rien su.

— Non, Claude, dit Arièle doucement. Je vous suivrai partout, même au bout de l’univers ou de la création, même ailleurs. Et cela ne changerait rien si nous ne devions jamais revenir. Croyez-vous être moins pour moi que pour Gus et les autres ?

— Je n’avais pas le droit…, reprit Eridan pensivement.

Ayant terminé ses calculs, Sinnie s’approchait.

— Alors ? demanda-t-elle. Le moment n’est-il pas venu d’interroger les Complexes sur notre destination ?

Claude secoua la tête.

— Ne penses-tu pas qu’il existe un moyen de démonter les mémoires et de les faire lire ? grommela Gus en se plantant au milieu de la salle.

Le regard d’Eridan se durcit.

— Vous dites des choses insensées, articula-t-il. D’abord, nous n’avons pas le droit de le faire et nous ne le ferons pas. Ensuite, c’est impossible et le cas a certainement été prévu.

— Que se passerait-il ? N’oublie pas que Sinnie connaît les mécanismes de ces cerveaux par cœur, insista Gus.

— Ce serait très grave. Ou bien nous reviendrions sur Gremchka en retour forcé, en catastrophe, et là, nous serions à coup sûr dégradés, ou bien l’appareil se déréglerait et nous serions perdus irrémédiablement. Ou bien encore…

Il se tut pendant quelques instants.

— Eh bien ! parlez…, dit la belle Sinnie avec, malgré tout, une certaine rancœur, car, elle aussi, y avait sans doute pensé.

Claude haussa les épaules.

— Il est certain que les Complexes ne se laisseraient pas faire. Vous savez parfaitement ce que je veux dire.

Sinnie frissonna. Elle évoquait la terrible fulguration.

— Il est tout de même extraordinaire que nous ne sachions pas où nous allons. Ça ne s’est jamais vu. C’est bien la première fois !

Il y eut un silence. Eridan était un peu étonné par leur comportement.

Assette le Dramalien, qui n’avait encore rien dit, fit quelques pas dans leur direction.

— Vous devriez laisser à Claude, et à lui seul, le soin de décider ; nous nous sommes toujours parfaitement bien entendus et bien compris tous les cinq. Il faut continuer.

C’est alors que se produisit un événement inattendu et insolite.

La porte coulissa et B pénétra dans la salle. Son « expression » était inhabituelle.

— Qu’y a-t-il ? demanda Claude, surpris.

— Tout est normal, dit B de son étrange voix ; libération douce et régulière de l’énergie, rapport en conformité avec les coordonnées pré-établies. J’ai visité les étages des Complexes. Mais…

Eridan leva les sourcils.

— Mais quoi ? Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda-t-il.

— Les Complexes sont en parfait état de fonctionnement et les paramètres sont inchangés ; les charges également et les irradiations aussi…

— Explique-toi dans ce cas, ordonna Claude d’une voix sèche.

— Il est complètement déphasé, celui-là, grogna Gus.

— Non, dit B en tournant vers Gus des yeux comme des projecteurs. Je ne suis pas déphasé. J’ai dit que les circuits, les cellules, les neuristors, tous les organes, toutes les connexions sont en état de remplir exactement leurs fonctions.

— Alors ?… Que se passe-t-il ?

— Tout est en parfait état de marche, scanda le Synthétique d’une voix lente.

— Mais, enfin, où veux-tu en venir ? s’exclama Claude. S’il y a une défectuosité, dis-le.

— Ce n’est pas une défectuosité, répondit l’autre sans émotion. C’est quelque chose de nouveau…, quelque chose de supplémentaire, d’inattendu, qui n’entrave pas le fonctionnement. Ce sont les machines les plus perfectionnées de Gremchka. Mais elles expriment…

— Quoi ? s’écria Claude. Elles expriment quoi ?… Elles ont parlé ?

— Non…, elles ressentent quelque chose. C’est ce que j’ai voulu dire.

Il y eut un silence. Assette s’interposa.

— Veux-tu dire que…, voyons, ce n’est pas possible… Elles ont dévoilé notre destination ?

— Non. Ce n’est pas ça.

Un autre silence.

— Peux-tu traduire par des mots ce que tu as constaté ?

— Oui, j’ai tous les mots qu’il me faut, dit B d’une voix mécanique et lente.

Il hésita encore, puis :

— Les machines ont peur !…


CHAPITRE V

La peur des machines !… Était-il possible que ces Complexes soient développés à un point tel qu’ils puissent éprouver…, ressentir… Un étrange malaise régnait parmi eux tout d’un coup. Claude avait essayé d’éluder le mystère en rejetant sur une défectuosité de B la cause de cette déclaration et on avait décidé de surveiller les agissements du Synthétique de plus près. Puis, force leur avait été de reléguer cet incident au second plan, en remettant l’explication à plus tard ; et ils avaient repris leurs observations.

Là-bas, au fond de l’espace, Léviteuse de Graube tordait ses bras lactescents et spiralés. Elle semblait plus proche tout d’un coup. Arièle contemplait cette tache lumineuse qui semblait une titanesque étoile de mer, et qui recelait en son sein fabuleux des milliards et des milliards d’astres, de systèmes solaires, de mondes, séparés par d’affolantes distances. Mais Léviteuse de Graube, monde effrayant, n’était toujours qu’un nuage, un nuage lumineux…, rien qu’un nuage. Était-ce là leur but ? Était-ce leur destination ? Était-ce dans cette galaxie que résidait l’effrayante découverte des savants de Gremchka ? Elle eut un frisson et se retourna. Dans la demi-obscurité transparente de la cabine, Claude s’était approché d’elle doucement.

— Claude, souffla-t-elle. Est-ce que c’est là-bas ?

— Peut-être, murmura le jeune homme. Nous ne savons pas encore.

C’est alors qu’un hululement électronique strident emplit la pièce, tandis qu’un voyant orange fantomatique s’allumait dans la cabine de façon intermittente. Claude sursauta.

C’était le signal du premier déverrouillage.

— Ici les Complexes, annonça une voix métallique. Nous sommes prêts à vous donner les premières instructions. Avez-vous des questions à poser ?

Gus avait bondi et regardait autour de lui, effaré.

— Ce… cette galaxie ? demanda-t-il précipitamment. Est-ce là que nous allons ?

— Non, répondit la voix. Vous allez la traverser simplement.

— Où allons-nous alors ? demanda-t-il encore, surexcité.

— Nous ne pouvons pas vous répondre pour l’instant. Votre trajectoire traverse cette galaxie. Il s’agit de Léviteuse de Graube. Quatre-vingt-treize trillions de milliards de mondes. Mille et deux planètes habitées.

— Pouvez-vous nous dire, s’interposa Claude Eridan, dans combien de temps ou après combien de galaxies serons-nous arrivés à destination ?

— Après Léviteuse de Graube, il faudra traverser encore trois univers. Vous recevrez des instructions en temps voulu. Gremchka écoute notre conversation. Je transmets. Tout est en ordre parfait.

— Quelle est la nature de la mission ? insista Claude.

— Approche et reconnaissance en milieu hostile et agressif.

— Risquons-nous vraiment d’être détruit ?

— Oui, répondit la voix. Nous le craignons.

— Quelle est votre opinion ?

La machine sembla hésiter.

— Nous serons probablement détruits, dit-elle au bout d’un moment.

— Puisque tel est votre avis, pourquoi ne pas en dire plus ?

— C’est impossible. Même si nous le désirions, nous ne le pourrions pas.

— Et vous savez pourtant ce qui nous attend ?

— Oui.

Il y eut un silence chargé d’angoisse.

— Est-il vrai que vous ayez peur ?

— Oui.

— Vous ! Une machine !

— Nous ne sommes pas des machines, grinça le haut-parleur. Maintenant, voici quelles sont les instructions de phase pour cette portion de la trajectoire. Que B, C, D et A ferment le mécanisme pour les préparations spéciales qui doivent commencer dès maintenant.

Suivirent les détails d’une très haute technicité qui occupèrent Claude Eridan, Sinnie Zeta et les Synthétiques pendant fort longtemps.

*
*   *

La nébuleuse, d’un éclat éblouissant, comme un gemme dans son écrin satiné, était devenu immense et occupait plus des deux tiers du champ de vision… C’était d’une beauté extrême et tous étaient fascinés par ce spectacle grandiose qu’aucun mot ne peut décrire.

Claude Eridan s’adressa à nouveau à la Machine, essayant de la pousser jusque dans ses derniers retranchements.

— Maintenant que nous en avons terminé avec la technique, pouvez-vous nous dire, au moins, pour quelle raison précise cette mission a été entourée de tant de mystère ? Pourquoi ne nous dévoiler les diverses phases de l’opération que par paliers successifs… au compte-gouttes ?…

La Machine hésita encore.

— Je ne peux pas vous répondre, dit-elle au bout d’un certain temps. Il y a plusieurs raisons à cela, comme vous devez le deviner, dont une est primordiale.

Claude Eridan se garda bien de l’interrompre.

— … Si vous n’aviez pas le courage d’aller jusqu’au bout, vous risqueriez de détourner l’appareil de son but, continua-t-elle.

— Mais n’avons-nous pas la commande automatique ?

— Vous savez bien que vous pouvez détourner l’engin en vous déconnectant.

— Que ce soit maintenant ou plus tard, quelle différence ?

— Vous ne connaîtrez la vérité qu’après le point de non-retour.

— Mais, enfin, ajouta Claude, ne sommes-nous pas tous volontaires pour ce vol ?

— Parce que vous ne connaissez pas l’endroit où vous allez. Si vous changiez d’avis avant le « point de non-retour », le secret serait ainsi respecté.

La Machine n’énonçait, bien entendu, que des truismes, âpre à la discussion, se défendant pied à pied, psychologiquement très forte, douée d’une extraordinaire personnalité !

— Pouvez-vous au moins répondre par la négative à mes questions ? demanda Claude de guerre lasse.

— Je peux essayer…, ce que vous tentez n’est pas tellement normal.

— Devons-nous sortir de la création ?

— Non.

— Nous dirigeons-nous vers le néant ?

— J’ai dit que nous ne sortirions pas de la création.

— Allons-nous vers la Zone Irrationnelle (3) ?

— Non.

— Sur un monde inhabité ?

— Non.

— Sur un monde habité ?

— Non plus.

— Un satellite ? Une station automatique ?… Hors du temps ?…

— Non…, non…

— Dans une région de l’univers vide de matière ?… Dans de l’anti-matière ?

— Non…, non…, non… Ne posez plus de questions.

Un déclic. Le Complexe avait coupé. Claude était stupéfait, il croyait avoir posé toutes les questions qui se pressaient dans son esprit. Il en avait, en réalité, oublié une seule. Mais il ne pouvait pas y penser… Logiquement, humainement, il ne pouvait pas…, il ne pouvait pas poser cette question. Ce n’était pas LA… C’était à écarter d’emblée… C’était une impossibilité ABSOLUE… pour n’importe quoi…, pour n’importe qui.

Et, pourtant, c’était la seule bonne question.

Très probablement les Complexes avaient raison… Le GREGE également… S’ils avaient su à cette minute même… Ils auraient différé, dévié leur trajectoire. Mais, fort heureusement, il n’en était rien, et l’Icosaèdre filait à une vitesse superphotonique vers ce diamant étincelant, vers ce joyau céleste qui poudroyait de mille feux, vers cette galaxie… Léviteuse de Graube emplissait maintenant tout l’espace visible. Plus de ciel noir tout autour. Leur champ visuel était entièrement constitué par cette éblouissante clarté diffuse. L’Icosaèdre, point minuscule perdu dans l’infini, était à l’orée de la galaxie, l’abordait avec sa vitesse relative fantastique.

— On ne voit que de la lumière maintenant, murmura Arièle. Et pas encore d’étoiles… Pourtant, cette galaxie est faite de mondes séparés, distincts…

— Ils vont apparaître lorsque nous la traverserons. Regardez bien.

Un jour phosphorescent, irréel, transparent, irisé, ciselait des ombres pures sur leurs visages tendus.

Les silhouettes sombres des Synthétiques assis à leur pupitre, se détachaient avec netteté sur ce déferlement céruléen, sur cet océan de lumière immobile et grandiose dans lequel ils s’enfonçaient. Et, soudain, lentement, très lentement, apparut devant eux, comme en surimpression, un fabuleux joyau cosmique fait d’une merveilleuse poussière de diamants, milliards de milliards de petits grains minuscules, ténus, rapprochés. Ce bijou sidéral, limpide, cristallin, brillait d’un éclat incomparable, affectant une forme de bague centrale avec des traînées en spirales tout autour. Il y avait des amas où les conglomérats d’astres et de soleils étaient plus denses, plus brillants…, d’autres où la densité était plus faible… Déjà, des étoiles, par milliers, étaient plus précises… Le ciel noir réapparaissait en toile de fond derrière ces mondes inimaginables. Des astres défilaient sur les côtés, maintenant. Au loin, une sphère immobile brillait d’une eau limpide et grossissait, comme une goutte flamboyante…, devenait ronde, se détachait de ce magma infini de lucioles suspendues…, devenait monde…, devenait sphère céleste…, augmentait démesurément de volume et passait, monstrueuse planète rouge, entourée de fumerolles échevelées à des millions de kilomètres d’eux, en roulant.

Un autre point immobile à l’horizon de l’infini se détachait à son tour comme une émeraude, s’individualisait du poudroiement général, augmentait de volume, jetant mille feux, pareil à une pierre précieuse galactique, astre perdu, pourtant suspendu à mille interactions… Étoile verte, puis vert-bleu, puis vert sombre, semblable à un cristal sphérique, elle s’approchait, devenait énorme…, titanesque…, et passait lentement au-dessous d’eux, en tournoyant ; son relief visible curieusement sculpté, ciselé, géométrique… Mystère des mondes perdus dans l’espace incommensurable, pluralité des mondes…, multiplicité infinie de la création.

— Aucune génération de savants ne pourra jamais explorer ces planètes…, toutes ces planètes, les unes après les autres… Il y en a trop, murmura Claude. Que de mystères inviolés, que de beautés ignorées, que de dangers, que de formes de vies disparates et inconnues.

Ils en étaient là de leur contemplation lorsque, soudain, Assette prit le bras de Claude. Celui-ci se retourna, surpris.

— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il à voix basse.

— B, répondit Assette.

— Eh bien ?

— Il devrait être là…, à son poste.

— Voulez-vous aller voir, Assette ?

— J’y vais, répondit Assette sans l’ombre d’une hésitation.

Il sortit.

Personne ne s’était aperçu de l’absence inopinée du Synthétique. Où était-il allé alors que l’ordre lui avait été donné de rester à son poste, en observation ? Eridan était anxieux, inquiet. Le comportement de B n’était pas normal.

Quelques instants plus tard, Assette était de retour, décomposé, livide.

Claude, qui le guettait, alla à sa rencontre.

— Que se passe-t-il ? Où est le Synthétique ?

— Derrière moi, il arrive.

— Où était-il ?

— C’est effroyable, Claude…

— Eh bien, parlez !

— B était dans les étages des Mémoires des Complexes.


CHAPITRE VI

Eridan sursauta.

— Que dites-vous ? B était dans les Mémoires des Complexes ?

Assette le Dramalien hocha la tête tandis que B entrait derrière lui.

Claude Eridan fit un pas vers le Synthétique.

Celui-ci était figé, immobile. Il n’était ni blême ni livide, son visage n’exprimait aucune émotion particulière. Les Synthétiques n’étaient pas construits pour exprimer des émotions. Ses traits étaient imperturbables, mais ses yeux étaient extraordinaires ; ils étaient d’une mobilité extrême et peut-être cela traduisait-il un excès, une saturation d’informations. Son visage, son corps portaient des traces terribles de brûlures, d’électrocution. Mais on n’électrocute pas les Synthétiques ; leur cœur est commandé par un automatisme intégré physico-chimique. On peut les tuer en les saignant, leur carotide comporte un système de « vidange », ou bien en arrêtant le cœur par déconnection. Cependant, ils ne meurent réellement pas, en ce sens qu’aucune des réactions chimiques de la mort ne peut se produire dans leur organisme.

— D’où viens-tu ?

— Des étages mémoriels des Complexes.

— Qu’est-ce qui te prend ? Es-tu devenu complètement fou ?

Ce n’était pas une question à poser. Eridan se reprit.

— Es-tu déréglé ?

— Non.

Alors ? On ne pouvait tout de même pas imaginer que cette créature, faite d’ADN de laboratoire, ait éprouvé de la curiosité ? Les savants de Gremchka avaient-ils tout prévu sauf ça ? Le danger serait-il venu de ceux justement de qui on ne pouvait rien redouter ?

B était allé jusque dans les Mémoires et les Complexes s’étaient défendus par des décharges électriques terrifiantes…, par la fulguration… Mais lui y était insensible. Lui de qui, théoriquement, on ne craignait rien et qui avait justement désobéi. Mais comment… Pourquoi ?…

— Pourquoi es-tu allé dans les Mémoires ?

— Pour la connaissance.

— Quelle connaissance ?

Attirés par l’incident, les autres oubliaient le spectacle grandiose de la galaxie qui semblait un feu d’artifice immobile.

— La connaissance de la fin de la trajectoire, répondit B.

— Mais pourquoi ?… Pourquoi ?…

— Pour ne pas ne plus exister.

Ne pas ne plus exister ! B avait-il peur de ne plus exister ? C’était extraordinaire, inimaginable.

— Tu ne veux pas « ne plus exister » ?

— Oui, dit B. C’est bien d’être comme je suis. Après… « ne plus exister je ne veux pas.

C’était bien la première fois que des Synthétiques tenaient de tels propos. Pourtant, leurs circuits et leurs neurones étaient limités qualitativement et quantitativement.

— Tu as pu lire les Mémoires ?

— Oui.

Il y eut un lourd silence.

— Tu sais, dans ce cas ?

— Oui.

Tous se taisaient, retenant leur respiration, regardant ce robot de chair comme s’il était un être supérieur, comme s’il détenait les clefs de leur destinée. Les trois autres continuaient, impassibles, la surveillance de la folle marche de l’Icosaèdre. Les yeux de B étaient de plus en plus agités…

Claude s’approcha encore de lui.

— Alors…, tu enfreins les ordres ? les règles ?…

— Laisse-le, dit Gus. Laisse-lui nous expliquer… Nous allons peut-être savoir.

— Non, coupa Claude sèchement. C’est impossible.

— Pensez-vous, demanda Assette, que cela soit vraiment très grave ?

— Oui.

— Claude…, si cette créature sait où nous allons, ce n’est pas notre faute, intervint Sinnie. Faites-le-lui dire.

— Taisez-vous, commanda Claude.

Puis, s’adressant au robot vivant :

— Peux-tu répéter que tu connais l’endroit exact où se dirige l’Icosaèdre ?

— Oui.

— Tu en es sûr ?

— Oui.

— Est-il vrai que personne n’en reviendra, que tout sera détruit ?

— Probablement.

— Statistiquement parlant ?

— Une chance sur cent milliards de nous en sortir.

Gus bondit en avant et saisit B par le revers de sa combinaison.

— Parle ! s’écria-t-il. Où allons-nous ?…

Alors, il se passa une chose bizarre. B se dégagea, recula d’un pas et frappa Gus d’un direct du droit à la mâchoire d’une extrême violence, suivi d’une manchette.

Gus eut un mouvement de surprise et de douleur.

— Mais…, dit-il, qu’est-ce qui lui prend ?

B se rua sur Claude et se mit à le frapper. Eridan, aussi surpris que Gus, lui décrocha un coup terrible au plexus solaire qui le plia en deux, mécaniquement, car les Synthétiques ne souffrent pas, puis le redressa violemment d’un uppercut porté de ses deux poings réunis. B s’affala en arrière, de tout son long.

— Il faut le maîtriser, dit Assette, il va tout casser.

Déjà, le Dramalien amorçait un mouvement tournant.

Mais Claude avait saisi sa « boîte noire ».

— Que tout le monde se range derrière moi, ordonna-t-il. Attention !

B se relevait. Il avait également une boîte noire !

— Claude ! s’écria Sinnie.

Il y eut un crépitement bref, intense, une lueur aveuglante.

La silhouette de B devint noire comme le néant, s’agita un instant, puis, plus rien… Le Synthétique avait disparu, désintégré, annihilé.

— J’y ai été obligé. C’était lui ou nous. Mais d’où sortait-il cette boîte noire ? Que s’est-il passé avec ce robot ? Je n’y comprends rien.

— C’est incroyable, fit Assette. On aurait dit qu’il était devenu « pensant »…, que son cerveau restreint avait été capable d’idéation, de…, enfin, de ce qui lui manquait.

— Je me demande…, murmura Claude.

— Quoi ? demanda Assette. À quoi pensez-vous ?

— Les paroles du GREGE… Il nous a mis en garde contre ces nouvelles particules inconnues de Gremchka jusqu’à ce jour… Les idéotrons.

Assette ne répondit pas.

— Avec tout ça, maugréa Gus, nous ne savons rien. Il allait juste le dire. Tu aurais pu attendre quelques instants.

— Non, il allait tout désintégrer autour de lui.

— Mais, que lui est-il arrivé ? demanda Arièle, anxieuse. Je croyais que c’étaient de simples robots.

— Il se peut qu’il ait reçu une influence sous forme d’un flux d’idéotrons… Mais je ne peux rien dire là-dessus. Je ne sais pas ce que c’est.

Soudain, A se leva.

— Dépense anormale d’énergie, annonça-t-il d’une voix neutre, indifférente.

— Combien ? demanda Claude en pivotant d’un bloc.

— Plus de la moitié des réserves.

— Mais c’est insensé ! Que se passe-t-il encore ?…

— Plus de la moitié ! s’exclama Assette. Au lieu de…

— C’est affolant ; au lieu du centième seulement, précisa Claude en vérifiant les indicateurs de paramètres et les constantes.

— Mon Dieu ! dit Arièle. Nous ne pourrons jamais atteindre le but ni revenir…

— Si, expliqua Claude. Je vous interdis de vous inquiéter pour l’énergie. Il y a les ressources des tubes AAE. Mais comment cela peut-il se faire ?

— Existence d’un tenseur asymétrique dans l’espace autour de l’engin, dit C, qui observait méthodiquement ses appareils de mesure.

Claude était sidéré. Pareil fait inexplicable s’était déjà produit une fois (4), dans des circonstances absolument dramatiques au cours desquelles ils avaient été mis en présence de l’ineffable.

Et, à nouveau, ce tenseur asymétrique, être mathématique, modification de l’espace, du continuum autour même de l’appareil, venait d’apparaître, qui exigeait, pour que l’engin maintienne sa structure, sa présence dans les coordonnées qui étaient les siennes, une dépense considérable d’énergie.

Alors qu’ils s’interrogeaient sur ce phénomène étrange, à nouveau, le hululement sinistre retentit et la lumière orange fantomatique, se mit à clignoter.

— Ici les Complexes, annonça la voix de l’ordinateur. Il ne s’agit pas d’un déverrouillage. Les hublots sectoriels sont ouverts. Mettez les casques MMX ou faites fermer les sectoriels. Vous allez croiser TAU DE CANYOME…

— Les casques MMX, dit Claude. Vite, D !

D se leva et disparut par la cloison coulissante.

— Trajectoire correcte, reprit la voix. Pas de modifications. Vitesse correcte. Modulation inchangée. Tous les organes fonctionnent normalement. Dépense exagérée d’énergie…, plus de la moitié. Application d’un tenseur asymétrique dans l’espace. Origine inconnue. Phénomène inexpliqué. Les coordonnées sont telles qu’il va disparaître de façon probabiliste, d’ici à quelques instants N. Devons-nous calculer cet intervalle ?

— Non, répondit Claude Eridan. Les Complexes et les Étages mémoriels fonctionnent-ils dans toute leur intégralité ?
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— Oui, mais les Mémoires ont été lues et le système de protection a fonctionné.

Claude réfléchissait. Bien sûr, les Complexes savaient que les Mémoires avaient été lues et que le système de protection, la fulguration, avait fonctionné, mais les Complexes ne « savaient » pas qui… n’avaient pas vu qui…

— Ce n’est pas l’un de nous, dit Claude. Pas un humain. C’est un Synthétique.

Il lui sembla que le computer réfléchissait.

— Un Synthétique ? C’est impossible…

— C’est pourtant un Synthétique. Il s’agit de B. Vous avez toutes ses données numériques.

— A-t-il eu le temps de parler ?

— Non, il a été éliminé.

— Il a été influencé par un flux « d’idéotrons ». Ce flux existe parfois en même temps que le tenseur asymétrique. Origine inconnue. Manifestation à l’étude sur Gremchka. « L’idéotron » est une particule de grande pénétration et de long rayon d’action. Normalement, le tissu cérébral restreint des Synthétiques n’est pas influencé. Entièrement imprévisible. Je transmets à Gremchka. Méfiez-vous des autres.

— Dans quel but les influencer ?

— Vous détourner de votre mission, soit en vous faisant connaître la destination finale, soit en vous déréglant.

Il voulait dire « devenir fou ».

— Sommes-nous réellement à l’abri de ces particules ?

— Vous avez été immunisé avant le départ par le procédé d’immunologie antimatière. Votre sang charrie des anticorps… Des antiparticules…

— Des anti-idéotrons ? demanda Gus.

— Oui. Mais en ce qui concerne les Synthétiques, c’est incompréhensible. C’est une impossibilité. Ou alors, peut-être, le cerveau de B était-il anormalement développé, par erreur. Méfiez-vous des autres. Surveillez-les. Attention à Tau de Canyome. Terminé.

Le Synthétique revenait avec des casques spéciaux. Il fit la distribution et tous s’en couvrirent pour protéger leurs yeux.

— Nous aurons des explications sur tout cela, dit Claude, pensif. Plus tôt que nous ne le croyons, très probablement.

Quelques instants s’écoulèrent encore, puis :

— Disparition du tenseur asymétrique, annonça C. La dépense d’énergie est redevenue normale.

— Surveillez attentivement les réserves.

Claude retourna vers le poste d’observation sans autre commentaire.

— Qu’est-ce que Tau de Canyome ? demanda Arièle par l’intermédiaire de son relayeur personnel.

— Une Supergéante Rouge.


CHAPITRE VII

À partir de cette phase du voyage sidéral et, comme si l’angoisse et le mystère qui entouraient le but et la nature de cette mission, comme si l’attitude incohérente et anormale qui avait été celle du Synthétique B n’étaient pas des éléments suffisamment dramatiques, des phénomènes étranges et insolites n’allaient pas tarder à se produire à l’intérieur même du vaisseau spatial… Des phénomènes qui devaient plonger Claude Eridan et ses amis dans la plus grande perplexité.

Jusqu’à présent, toutefois, grâce surtout à certains champs électromagnétiques qui les baignaient, nul d’entre eux n’avait réellement eu peur.

Jusqu’à présent…

Ils avaient presque « côtoyé » Tau de Canyome, à quelques millions de kilomètres. Colossale, gigantesque, inouïe, la Supergéante Rouge avait occupé plus de la moitié du ciel. Un globe titanesque, un globe rouge flamboyant avec des nuances rouge-orange, jaune de chrome clair, rouge cerise, violine… Un astre fantastique dont il leur avait semblé à certains moments, longer la paroi verticale. Ils avaient très nettement aperçu son relief extrêmement tourmenté, fait de tourbillons gazeux, de spirales rouge sombre, comme de la braise qui rougeoie, d’abîmes violets, de flammèches et de brumes orangées… Ils avaient très nettement aperçu d’énormes bulles rondes qui montaient du sein effrayant de ce monstre céleste, lentement, progressivement, de toutes dimensions, et qui venaient crever à sa surface…

L’intérieur de l’Icosaèdre avait resplendi, rutilant…, traversé d’éclairs rubis aveuglants… Tout était devenu rouge de lumière déferlante.

— Pourquoi ce « monde » est-il si grand ? avait demandé Arièle Béranger.

— Parce qu’il est dilaté…, dilaté à l’extrême…, avait expliqué le jeune commandant de l’Icosaèdre. C’est une étoile qui a achevé, ou presque, son évolution…, sa vie d’étoile. Ce sont les réactions thermonucléaires de sa région centrale qui, après des milliards d’années, ont abouti à ce résultat. C’est une étoile gazeuse extrêmement peu dense. On la considère comme froide comparativement aux autres, bien que sa température superficielle soit de 3 000 degrés… C’est une immense bulle de gaz dont presque toutes les sources d’énergie sont épuisées.

Puis, l’engin de Gremchka avait continué sa route dans l’espace ; ils avaient doublé le « cap » de ce phénomène céleste extraordinaire, jusqu’à ce que le ciel « devant eux » ait repris son aspect habituel, peuplé des constellations de Léviteuse de Graube.

Ils avaient traversé d’autres univers.

Les Synthétiques A, C et D ne paraissaient pas donner de signes de comportement insolite. Les sensationnelles machines biologiques qu’ils étaient procédaient à toutes les manœuvres, à tous les calculs, à toutes les opérations et rectifications, bref à la surveillance parfaite de la trajectoire du vaisseau de Gremchka.

Claude Eridan ne les perdait pas de vue cependant, prêt à s’opposer à toute tentative de leur part. D’après les Complexes, ils avaient parcouru maintenant plus des trois quarts du chemin et une certaine nervosité régnait parmi eux. Ils se trouvaient alors dans le poste de commande de l’Icosaèdre. Sinnie et Arièle devisaient près d’un appareil de contrôle, tandis que Gus rongeait son frein en silence devant les hublots sectoriels.

Le voyage était devenu presque monotone et Claude lui-même ne jetait qu’un regard distrait, de temps à autre, sur le spectacle extérieur. Assette le Dramalien, énigmatique, restait également silencieux.

— Tu ne sais pas à quoi je pense, Claude ? demanda Gus à brûle-pourpoint.

— Non, mon vieux… Pas encore.

— Bien que notre nourriture sur Gremchka soit excellente, je crois que j’aimerais, un jour, refaire un petit tour dans notre système solaire, sur notre vieille Terre, rien que pour avoir le plaisir de manger un « steak-frites »…

Claude sourit malgré lui. Dans l’Icosaèdre, la question ingestion-élimination ne se posait pas. Ils étaient imprégnés par des champs de force bio-énergétiques et nourris artificiellement par osmo-synthèse.

— Je vois, dit Claude au bout d’un moment. Il faudra donc modifier tes gênes, à notre retour, pour que tu nous « foutes » la paix avec tes souvenirs gastronomiques.

Gus ouvrit des yeux ronds.

— Mais tu ne parles pas sérieusement, Claude ! Qu’est-ce que tu reproches à la cuisine terrestre ?

Eridan haussa les épaules.

Assette souriait finement dans la demi-obscurité de la vaste salle.

— Lorsque les savants de Gremchka, dit-il, auront terminé l’étude du texte des Tables Terrestres d’Ambre Fossile et des Tables Péricréationnelles que nous leur avons rapportées, dès qu’ils auront avancé dans la connaissance de la science dramalienne, peut-être trouverons-nous le moyen de fabriquer de la nourriture terrienne artificielle. Qui sait ?

— Bah ! fit Gus en roulant ses épaules de géant. Ce sera toujours artificiel… Et puis ce serait une montagne qui accoucherait d’une souris.

— J’espère, intervint Sinnie d’un air de reproche, que la traduction de cet enseignement datant d’avant la création et qui a traversé le chaos, récupéré au péril de votre vie, servira à tout autre chose.

— Le mystère de la civilisation dramalienne sera peut-être un jour éclairci grâce à nos décrypteurs et à nos savants, mais Dieu sait ce que cela nous réserve.

Assette le Dramalien était un rescapé « génétique » de cette civilisation. Ils étaient nombreux, sur Gremchka, dont, paraît-il, les ancêtres éloignés avaient, plusieurs millénaires auparavant, traversé le chaos sous une forme pseudo-sporulée en même temps que certaines Tables, certains objets mystérieux, dépôt de la science fabuleuse des Dramaliens. C’était un mystère que les Gremchkiens n’arrivaient pas à résoudre. Les représentants de cette race étaient des êtres doux et supérieurement intelligents, extrêmement évolués, qui possédaient une sorte de prémonition de certains phénomènes d’ordre scientifique, biologique et évolutif sans avoir fait d’études spéciales pour cela, séquelle mendélienne de leur puissance et de leur savoir antérieur, comme une empreinte dans certains de leurs neurones… En ce qui concernait les intégraux tout au moins (5)…

Claude Eridan avait sauvé la vie d’Assette sur Anisotropa et tous deux ne se quittaient plus, accomplissant leurs missions ensemble. Les conseils de grande sagesse et la « curieuse » science infuse du Dramalien trouvaient une résonance chez Claude Eridan et lui étaient d’un précieux secours.

Soudain, un hululement électronique retentit tandis qu’une lueur orange fantomatique s’allumait sur tous les pupitres. Claude Eridan se raidit tandis que les autres se tenaient sur le qui-vive. Les Complexes !

Allaient-ils savoir ? Enfin ?

— J’écoute, dit Claude avec une légère anxiété.

— Complexes de l’Icosaèdre, annonça la voix métallique.

Il y eut comme un bruit de déclenchement suivi d’un bourdonnement léger, puis :

— Avant la révélation de votre destination, il faut procéder à quelques préparatifs.

— Ne pourrions-nous pas connaître tout de suite notre but ? interrompit Gus.

— Non. Tout sera accompli dans l’ordre de la programmation modulée. Attention, voici les premières explications. Êtes-vous prêts ?

— Oui.

Ils s’étaient tous immobilisés, très pâles.

La Machine reprit après un silence :

— Il existe, dans l’Icosaèdre, un compartiment interdit sous la salle de l’énergie. Ce compartiment est marqué AHTZ. Vous en connaissez l’existence puisque vous avez étudié les structures et le fonctionnement du vaisseau. Mais l’accès vous en a été refusé jusqu’ici. À partir de maintenant, vous pouvez y pénétrer. Vous y trouverez divers objets qui vous seront utiles. Tout d’abord, le bracelet rouge en « ioinium » grâce auquel vous, Claude Eridan, pourrez garder le contact avec les Complexes, avec l’Icosaèdre, et pourrez avoir des renseignements immédiats, à la demande, ou donner des ordres, qui seront exécutés sur-le-champ par les organes effecteurs. Vous passerez ce bracelet au poignet et ne le quitterez plus, sous aucun prétexte. C’est par cet intermédiaire que vous dirigerez l’expédition à partir de ce moment, et que vous commanderez aux hommes et aux machines, même de l’extérieur. C’est par ce canal que vous aurez également la suite des instructions, en temps voulu. Vous pourrez même, par l’intermédiaire de « l’ioinium » avoir le contact avec la Pénultième Plate-forme et avec le GREGE lui-même.

Il y eut un autre silence.

— Que Claude Eridan, reprit la Machine, se rende immédiatement dans le compartiment AHTZ. Terminé.

— J’y vais, dit Claude.

Il sortit rapidement.

*
*   *

Lorsqu’il revint, quelques instants plus tard, dans le poste de commande où ses amis l’attendaient avec une impatience et une nervosité non dissimulées, le jeune commandant des missions lointaines était blême, livide, décomposé. À son bras, le bracelet rutilant en « ioinium », métalloïde synthétique doué de propriétés particulières, avec lequel il aurait désormais à correspondre avec les Complexes comme si la mission devait comporter des « sorties ».

— Qu’est-ce qu’il y a ? Que se passe-t-il ? demanda Gus avec une certaine volubilité. Sais-tu quelque chose ?

— Qu’avez-vous appris ? demanda Sinnie d’une voix altérée.

Claude Eridan était pâle, vraiment très pâle.

— J’ai eu des renseignements supplémentaires par l’intermédiaire de ce bracelet, dit-il au bout d’un moment et comme à regret… C’est un extraordinaire organe de liaison : liaison entre nous, liaison avec l’appareil, télécommande, liaison avec Gremchka… Mais…

Sa voix était mal assurée.

— Je vous en supplie, Claude, implora Sinnie en s’interposant. Venez-en au fait.

Mais Eridan hésitait, ne semblait pas vouloir se décider. Sa conduite était équivoque… Qu’avait-il appris ?

— L’Icosaèdre, reprit-il cependant, possède, en plus de son système de locomotion habituel qui le soumet aux champs de cohésion et d’anticohésion instantanés, des énergies de secours : énergie gravifique amplifiée et énergie fusante cohérente. D’autre part, il est équipé de générateurs magnétiques d’une puissance jamais atteinte sur Gremchka, pouvant créer des champs magnétiques et gravitationnels inouïs ; capables même d’aller créer des régions antipesanteur ou de modération de pesanteur à distance. Et réciproquement. Par ailleurs, il y a dans le compartiment interdit, des scaphandres que nous revêtirons le moment venu, abandonnant nos combinaisons habituelles de spationautes.

Où voulait-il en venir ? Pourquoi s’interrompait-il encore ?

— Des scaphandres ? interrogea Gus, interloqué.

— D’énormes scaphandres ultra-perfectionnés et calculés pour affronter tous les environnements, même les plus agressifs.

— Nous… nous allons faire de la plongée sous-marine ?

— Hélas ! répondit Claude. Je préférerais ça, mon vieux… Ces scaphandres sont véritablement monstrueux, on dirait des gros crabes avec des pinces… Le mien est particulier parce qu’il doit assurer le contact entre le bracelet d’ioinium et les systèmes de liaison. Ils sont aussi pourvus de petits propulseurs quadridirectionnels de déplacement, appelés propulseurs de secours, utilisant une énergie fusante magnétique. Ils sont étudiés et construits pour résister à certaines conditions, et c’est là que ça devient effrayant…

Il y eut un silence. C’était exaspérant, à la fin.

— Ce… ces carapaces, ainsi que tous les matériaux qui les constituent, sont faits d’un métal inconnu jusqu’alors, et de découverte récente. Ce métal a été synthétisé sur Gremchka par transmutation atomique différentielle. L’engin lui-même, qui nous transporte, est fait du même étrange métal.

— Et alors ?

— Eh bien ! ce métal est fait pour résister à des variations extrêmes : par exemple, il possède les mêmes caractéristiques au zéro absolu (6)… Mais ce qui m’inquiète le plus, c’est que ces scaphandres, l’Icosaèdre lui-même, sont capables de supporter des températures de l’ordre de milliers et de milliers de degrés, de résister à des pressions et à des densités inouïes, presque infinies… Qu’ils possèdent une résistance fabuleuse…, inconcevable…, titanesque. C’est une découverte prodigieuse. Malheureusement, c’est nous qui allons servir de cobayes. Enfin, les jeux des diverses réserves d’énergie que possède l’Icosaèdre lui permettent de résister à des champs d’attraction également proche de l’infini. C’est un engin fantastique… absolument fantastique… et terrifiant.

Ces dernières paroles tombèrent dans le silence le plus complet, résonnèrent longtemps à leurs oreilles, comme un écho.

— Tout ça ne nous apprend pas encore où nous allons, grommela Gus au bout d’un moment.

— Ça ne te suffit pas ?

— N… non…, je ne vois pas.

— Claude, dit Arièle avec une altération dans la voix. Des températures de milliers et de milliers de degrés…, des pressions et des densités du même ordre…, des champs de pesanteur de cette puissance…

— Par la barbe de Zarathoustra ! Par le nombril du monde et de la création tout entière ! tonna Gus. Claude…, est-ce que nous allons explorer le centre du soleil ?

Claude Eridan hocha la tête.

— Je ne sais pas, dit-il. En tout cas, tout se passe comme si cette mission…, si cet appareil était conçu pour une exploration de cet ordre. J’en ai peur. Bien qu’aucun renseignement ne m’ait été donné là-dessus, je crois bien que c’est là notre destination.

— Mais ce n’est pas possible, ce n’est pas possible. Nous allons flamber comme une allumette, comme une torche, comme de l’étoupe, nous engloutir dans les flammes de l’enfer. Il faut tout arrêter, Claude. Changeons de direction. C’est une chose impossible.

Eridan contemplait le géant, furibond tout d’un coup. Il eut, malgré son angoisse, un regard ironique à son égard.

— Aurais-tu peur, Gus ?

Gustave Christophe Moreau ne répondit pas. Il y eut un long silence. Ce qu’ils venaient d’évoquer en quelques phrases était tellement impensable, tellement effrayant et atroce à la fois qu’ils n’osaient effectivement l’évoquer. S’approcher du soleil ! Orbiter autour du soleil ! Qui aurait jamais osé imaginer une chose pareille ? Un astre d’une masse énorme, écrasante ! D’une puissance d’attraction démesurée ! Un astre dont la seule approche signifiait la mort par combustion, par ignition, par évaporation !… Autour duquel régnaient des températures effarantes de l’ordre du million de degrés centigrades ! C’était la mort, la destruction instantanée, aveuglés par la lumière, brûlés par l’énergie calorifique et les rayons X, désintégrés par les rayons gamma… Ce n’était pas possible, pas envisageable… Leur esprit ne pouvait même pas concrétiser un tel fait ; cela ne concordait avec aucun raisonnement scientifique, sain, logique, équilibré… Non, ce n’était pas possible. Personne ne l’avait jamais tenté, personne ne l’avait jamais fait, ni même rêvé.

Soudain, la lumière orangée clignota, le hululement retentit.

— Nous écoutons, dit Claude.

— Attention. Le compte à rebours va commencer pour le « point de non-retour ».

Et c’est dans un silence tragique que la voix métallique égrena les secondes… Chacun restait figé dans une attitude d’expectative angoissée. Enfin, ils allaient savoir réellement. Enfin, le lieu exact de leur destination allait leur être dévoilé. Avait-ils eu raison d’envisager le pire ? Pourquoi évoquer une telle catastrophe, une telle impossibilité, n’y avait-il pas d’autres alternatives, d’autres lieux ?… Les chiffres tombaient les uns après les autres, sinistres, sentencieux…, comme des couperets.

— 10… 9… 8… 7…, compta la Machine lentement.

Chaque seconde qui passe les amène maintenant vers l’irréparable, vers le point calculé par les savants de Gremchka et au-delà duquel plus rien ne pourra les faire revenir en arrière.

— 5… 4…

Plus que quelques secondes qui équivalent à une distance prodigieuse parcourue dans cet espace-temps hostile.

— 3… 2… 1…

Ils vont savoir.

— 0…

Le visage de Gus est en sueur, son cœur bat à tout rompre dans sa poitrine. Il regarde Claude qui s’efforce au calme et à la maîtrise de soi ; il regarde Assette le Dramalien impénétrable, comme à son habitude ; les jeunes femmes qui répriment leur émotion…

Un déclic dans les relayeurs, puis :

— Nous vous rappelons que vous ne pouvez plus, à partir de maintenant, changer votre direction. Vous aviez une certaine latitude de le faire avant ce moment-là, mais c’est actuellement impossible. L’appareil est entre les mains des méga-mécanismes. De toute façon, nous savions d’avance que vous iriez jusqu’au bout. Votre destination est le Système Solaire 3 003 CXV, de la Constellation Diabelle de Krauze. Ce système comporte neuf planètes tournant autour d’un soleil central dont l’âge est d’environ dix milliards d’années. Cette constellation fait partie d’une des galaxies de l’univers innommé de découverte relativement récente. Votre mission : le soleil du Système 3 003 CXV. Objet : approche et survol en orbites spirales devant vous amener près de la surface. Immobilisation de l’engin dans la région la plus superficielle de la Photosphère et dont la température est de 6 000°. Observations scientifiques, prélèvements, étude d’enregistrements sonores et photoniques, transmission sur Gremchka des images enregistrées. Exploration autour de l’engin à l’aide des scaphandres solaires avec marche sur la surface solaire ou plutôt sur le champ artificiel annulaire créé par l’Icosaèdre. Ensuite, exploration du centre du soleil. Observations de la structure et mission particulière dont les détails vous seront communiqués à ce moment-là seulement.

Un silence de mort s’abat sur le petit groupe, un silence effrayant, palpable, presque matériel. Le maléfice s’insinue en eux lentement, l’épouvante pèse comme un carcan sur leurs épaules.

Quelques instants encore s’écoulent qui leur paraissent une éternité. Puis, Gus rompt soudain le charme étrange qui les pénètre.

— Un soleil !… souffle-t-il. C’était bien ça…

— Mon Dieu ! balbutie Arièle. Nous allons être volatilisés… (Ses doigts tremblent légèrement.) C’est de la folie…

— Nous allons flamber comme un fétu de paille avant même d’y arriver, prononce encore Gus, effondré.

Mais Claude Eridan réagit contre cette peur collective, contre son désarroi, et c’est d’une voix ferme qu’il prend alors la parole :

— Il va y avoir maintenant toute une série d’instructions spéciales ainsi que des exercices préparatoires pour l’utilisation des scaphandres et de leur moteur. Il y a également une salle de simulation et d’entraînement. Faisons confiance à la science de Gremchka. Le matériel a été inventé et mis au point par nos savants, inventé et créé spécialement. Voilà ce qu’il faut que nous nous répétions. C’est-à-dire, fait pour que nous ne soyons ni aveuglés, ni brûlés, ni volatilisés…, fait pour résister à la pesanteur inconcevable d’une telle masse, à l’effroyable chaleur, à l’extraordinaire densité…

Un autre déclic.

— La première phase de votre entraînement doit commencer immédiatement et sans perdre de temps, reprit la Machine. Exécution.

C’est alors que se produisit l’étrange phénomène.


CHAPITRE VIII

Absolument déconcertés par la terrible révélation, ils n’avaient pas prêté attention à cette première manifestation du phénomène qui devait se reproduire plusieurs fois par la suite et apporter la plus grande perturbation dans la poursuite de cette mission. Et, c’est au moment où ils se préparaient à exécuter les ordres de la Machine que Gus s’en aperçut.

— Claude ! souffla-t-il. Là…, regarde…

Claude Eridan pivota d’un bloc. Les autres stoppèrent, interloqués.

Là, dans la partie déclive et périphérique de la salle de commande : une flaque d’eau…

C’était extraordinaire, inattendu.

— Eh bien ! dit Claude, cela peut se produire quelquefois. C’est un effet de synthèse dû à l’action des champs. Ce n’est qu’une flaque d’eau. On a déjà signalé de telles « condensations » dans certains vaisseaux de Gremchka.

— Mais, continua Gus non convaincu, tu n’as pas bien regardé, Claude.

Eridan et les autres s’approchèrent alors pour observer ce qui motivait la surprise de Gus.

— Là, tout à fait au milieu, précisa Gustave Moreau. Tu ne vois pas ? Vous ne voyez pas ?… Mais, enfin, je n’ai pas la berlue !

Ils examinèrent la flaque d’eau attentivement. En effet, chose curieuse, il y avait une anomalie.

— C’est bizarre, fit remarquer Assette le Dramalien lorsqu’il eut VU.

Ils contemplèrent en silence cette déformation de la surface de l’eau.

— Oui, dit Claude au bout d’un moment. Tu as raison, ce n’est pas normal.

— Hein ! Je ne rêve pas !… L’eau ne se comporte pas comme ça d’habitude.

La surface de la petite mare liquidienne n’était pas lisse et uniformément unie comme toute surface liquidienne. Elle présentait, au contraire, des sortes de cupules, comme des dépressions, comme des cuvettes…

— Curieux, continua Claude. Qu’est-ce que cela veut dire ?

— N’y a-t-il aucun moyen de le savoir ?

Une quatrième cuvette supplémentaire apparut, puis disparut sous leurs yeux ; et, alors qu’ils se perdaient en conjectures, la flaque d’eau s’évapora soudain.

Ils se redressèrent.

— Nous ne sommes pas plus avancés, dit Claude.

— Qu’est-ce que c’était que ce truc-là ?

Claude Eridan restait songeur.

— N’y a-t-il pas moyen de faire des vérifications ?

— Non… Ça n’en vaut pas la peine. Ce devait être une modification de la « tension superficielle »…

Cependant, préoccupés par la poursuite de la mission, cet incident, en apparence banal, fut finalement relégué au second plan.

Aussi fantastique, aussi inimaginable, aussi inconcevable que cela paraisse, ils avaient atteint, puis traversé le système solaire de Diabelle de Krauze et fonçaient maintenant vers son soleil central !

Les hublots sectoriels avaient été supprimés et l’épaisse paroi de métal spécial mis au point par les savants de Gremchka avait repris ses propriétés particulières de résistance au rayonnement calorifique, X, ultraviolet, gamma et particulaire. Une fraction infime de l’énergie lumineuse pouvait la traverser cependant, ce qui fait que, à partir d’une certaine proximité de l’astre étincelant, on pouvait voir à travers le métal…, sans être ébloui…, ni aveuglé !

Et c’est bien ce qui se passait en ce moment. Ils n’avaient pas encore revêtu leurs scaphandres spéciaux, mais un spectacle dantesque, qu’aucun humain n’avait encore jamais contemplé, s’offrait à leurs yeux.

Le disque parfait, immense, orangé de ce soleil d’un autre monde, occupait devant eux, devant l’Icosaèdre, presque tout le champ de vision. Ils n’en étaient plus qu’à dix millions de kilomètres, que l’engin de Gremchka franchissait beaucoup plus lentement, maintenant. Ses centrales d’énergie avaient inversé les rapports de cohésion anticohésion et avaient à résister à la colossale force d’attraction de ce mastodonte céleste.

C’était un spectacle étrange que ce gigantesque disque orangé dont on devinait la rotondité, ce soleil dont ils étaient si près maintenant.

— Comme c’est beau, murmura Arièle émue au-delà de toute expression. Même si nous n’en revenons jamais, nous aurons vu ça de nos yeux. C’est insensé, prodigieux.

Des reflets cuivrés sculptaient leur visage, éclairant d’un jour spectral l’intérieur du vaisseau, faisant de grandes ombres dans le poste de pilotage.

Gus, atterré, contemplait l’immense monde de feu qui s’approchait. Les yeux et les cheveux de Sinnie Zeta paraissaient verts… Grâce au « métal absolu » dont était fait l’Icosaèdre, ils pouvaient même distinguer quelques détails…, presque le relief. Le monstre de matière lumineuse ne les brûlait pas, ne les désintégrait pas… Le matériel de Gremchka, le merveilleux appareil scientifique était d’une fiabilité totale.

— Claude…, balbutia Gus en se retournant. Claude…, quelle chose extraordinaire ! Il ne fait même pas chaud.

Claude consulta les appareils.

— Pourtant, il y a mille degrés au-dehors.

— Mille degrés ! s’exclama Moreau. Et si le métal ne « tenait pas » ? Si…

Personne ne répondit. Ils étaient fascinés par l’astre flamboyant. Le ciel était cuivré tout autour et la boule de feu paraissait être au centre d’une gigantesque croix lumineuse dont l’intersection réalisait une aura étincelante.

— Nous sommes dans la couronne solaire, expliqua Claude. C’est comme une auréole de lumière autour du soleil. Normalement, on ne peut la voir que s’il y a une éclipse ou avec un coronographe (7). Ces rayons qui forment une croix sont des jets coronaux. La couronne est la haute atmosphère solaire. Elle en diffuse le rayonnement par l’intermédiaire de nombreuses particules et même de poussières ; car il y a un véritable nuage de poussières tout autour, que l’astre concentre grâce à sa gravitation, les ramassant dans l’espace au fur et à mesure de sa course.

— Ça n’arrête pas de grouiller…, de bouger, à la surface, enchaîna Gus.

Il s’interrompit, tout entier à son observation, puis :

— On dirait des grains de riz qui bouillent dans de l’orangeade, reprit-il.

Gus avait trouvé, sans le vouloir, la comparaison classique faite par tous les astrophysiciens. Des grains de riz bouillant lentement dans un potage ou bien dans de l’orangeade ! Telle était bien l’impression que donnait la surface du soleil, tomenteuse, inlassablement agitée.

— Ces petits points qui bougent sont, en réalité, des nappes de matières lumineuses, immenses, comme des vagues de feu. C’est ce qu’on appelle les granulations, précisa Eridan.

Claude se tourna vers les Synthétiques.

— Distance ? demanda-t-il.

— 7 000 000 de kilomètres.

Là-bas, on devinait un étrange, un curieux, un insolite relief, extraordinairement mouvant, tourmenté, complexe, mobile… Cela donnait bien l’impression d’un grouillement ; le grouillement d’une infinité de minuscules parcelles rouges, rouge sombre et brillantes… Un grouillement incessant, opiniâtre, renouvelé.

— Nous ne pourrons jamais nous poser là-dessus, gémit Gus.

— Non, bien sûr. Le soleil est une sphère de gaz incandescents, rien de solide à sa surface.

Le contour lui-même du soleil était également très complexe maintenant : des milliers et des milliers de petites flammèches s’agitaient, apparaissaient, disparaissaient comme les vagues d’un champ de blé et se détachaient en rose vif sur le fond du ciel couleur de bronze. C’était comme de l’herbe rouge !

— Pourquoi aller explorer ce soleil lointain, dans cet univers inconnu ? demanda Sinnie. Pourquoi au centre ? Que se passe-t-il à l’intérieur de cette étoile ? Et de celle-là justement ?

— Nous ne tarderons certainement pas à le savoir, répondit Claude. Je suppose que toutes les questions que nous formulons, finiront par trouver rapidement leurs réponses. Nous allons bientôt parvenir dans la couronne interne. Elle est faite d’un gaz d’électrons et d’atomes ionisés, errant librement.

— Un gaz d’électrons et d’atomes ?

— Oui, des atomes qui se « baladent », des atomes mutilés, ionisés, ayant perdu des électrons sous l’influence de l’énorme température et de l’énorme rayonnement. C’est tout ce qui peut exister, à ces fantastiques températures, des atomes dépouillés…, des ions… Uniquement des ions…

 

Un laps de temps important venait de s’écouler, et c’était maintenant un monde de feu qui se dressait devant eux, vertical, jaune orangé, brillant, un océan de matière incandescente secoué par d’hallucinantes tempêtes.

Eridan établissait de nouveaux calculs.

— Toutes les données sont vérifiées. Ce soleil a un diamètre d’un million quatre cent mille kilomètres et son volume est un million et demi de fois celui de la Terre. Il exerce une attraction trois cent trente mille fois plus forte et la pesanteur y est vingt-huit fois plus intense. Tu devrais donc peser approximativement deux tonnes, Gus !

Celui-ci eut l’air ahuri et se gratta le front.

— Distance ? demanda encore Eridan.

— Cent mille kilomètres.

— Température ?

— Un million de degrés !

— Densité ?

— Presque celle du vide.

— Ultra-spectrographe ?

— Raies vertes et rouges. Six mille trois cent soixante-quatorze ångström pour les raies rouges. La raie verte est due aux atomes de fer ionisés treize fois…

— Normalisation des champs gravifiques ! ordonna le jeune commandant.

A, C et D agirent de façon synchrone sur leurs tabulateurs et poussèrent de petits curseurs lumineux immatériels. Le vaisseau sembla alors basculer et ils eurent l’impression qu’ils descendaient maintenant sur cet océan aux lames brillantes et gigantesques.

— Quelle infernale tempête, fit remarquer Assette. Allons-nous plonger là-dedans sans le moindre dommage ? J’ai peine à le croire.

— Nous résistons en ce moment à un million de degrés, répliqua Eridan. Ce n’est déjà pas si mal.

En dessous, des montagnes de feu déferlaient à une vitesse prodigieuse. Houle géante, monstrueuse, incessante… Par moments, ils avaient l’impression qu’une plaine éblouissante explosait sous leurs yeux, puis, qu’un étrange ressac la remplissait à nouveau de matière lumineuse. Parfois, toute la partie inférieure du vaisseau était zébrée d’éclairs de feu, de stries vertigineuses qui défilaient à grande vitesse. Ce moutonnement titanesque de montagnes enflammées s’agitait jusqu’à l’horizon de bronze et de cuivre.

La descente continuait, lentement, progressivement… Les générateurs du vaisseau luttaient contre la terrifiante force d’attraction.

Un temps relatif s’écoula encore.

— Altitude : trois mille mètres. Température : sept mille degrés…, continuaient les Synthétiques.

— Pourquoi la température décroît-elle au fur et à mesure que nous approchons de la surface, alors qu’elle devrait, au contraire, augmenter ?

— Parce que, en réalité, il existe une sorte d’amplification de la chaleur dans une zone située à cent mille kilomètres d’altitude. Là, l’atmosphère qui entoure le soleil, est surchauffée par la musique qui vient de la surface.

Gus resta interloqué un instant.

— La musique qui vient de la surface ! répéta-t-il comme un perroquet.

— Toutes ces régions fantastiquement turbulentes que nous apercevons, engendrent un bruit particulier, le bruit du soleil ; ce bruit chauffe la couronne à un million de degrés !

— Mais il n’y a pas d’air. Il ne peut y avoir de bruit ni de musique ! s’exclama Gus.

— Il n’y a pas d’air, reprit Claude Eridan, mais une nappe de gaz chromosphériques raréfiés, car nous sommes maintenant dans la chromosphère. Des ondes sonores émises par les tourbillons de matières lumineuses peuvent s’y propager. Comme c’est un gaz moins dense que l’air, les ondes sonores se transforment en ondes de choc. C’est une loi de physique élémentaire.

Il se tourna vers son équipage.

— Branchez l’écoute sonore de l’environnement.

Il y eut quelques crépitements, puis, soudain, ce fut hallucinant. Une formidable série de claquements, d’explosions tonitruantes, de roulements, de grondements brefs, de coups de tonnerre, un vacarme terrifiant, une assourdissante tempête de bruits retentit à leurs oreilles. C’était comme un bombardement aérien infernal, insensé, démentiel…, une Apocalypse de bruit.

En dessous, la surface du soleil tourbillonnait, explosait, bouillonnait, crachait de gigantesques lames de matière lumineuse, comme la lave de mille et mille cratères en activité. C’était un paysage diabolique, fusant et fumant de lumière aveuglante, comme une monstrueuse et cataclysmique chaudière sidérale.

Sur un signe de Claude, le tintamarre cessa.

— Eh bien ! dit Gus. Comme musique, c’est réussi !

Leurs oreilles étaient encore douloureuses.

— Raies d’hydrogène, d’hélium, de calcium, annonçait A d’une voix neutre, impersonnelle.

L’appareil descendait toujours, de plus en plus lentement… La température était alors de six mille degrés.

— Nous allons nous immobiliser à une certaine distance de la photosphère, décida Claude. Puis, après les principales observations, nous la traverserons pour nous enfoncer dans l’intérieur du soleil. La couche de gaz photosphériques est d’une épaisseur de trois cents kilomètres environ. Sept cent mille kilomètres d’ici au centre !

Il donna des ordres et, quelques instants après, l’Icosaèdre s’immobilisait dans l’espace, grâce à sa puissance antigravifique et antimagnétique.

Des montagnes de feu dansaient un monstrueux ballet ; des flammèches gigantesques déferlaient à l’infini… Des pics d’une hauteur prodigieuse les surplombaient, puis s’effondraient dans un abîme sans fin avec des éclaboussures de lumière… Des vallées se creusaient dans l’espace de quelques secondes, de larges vallées lumineuses immédiatement comblées par des torrents de matière stellaire aveuglante… Des plaines leur succédaient, d’immenses plaines, qui basculaient, aussitôt remplacées par des gouffres sans fond.

Telle leur apparaissait la surface apocalyptique de ce soleil. Cette surface de cauchemar, aux titanesques langues de feu, aux éléments déchaînés…, avec ses immenses colonnes de plasma (8) qui tordaient leurs bras de spectres incandescents…, avec ses arches vertigineuses et flamboyantes qui s’élançaient dans l’espace en fusant, enjambant des millions de kilomètres…, avec ses innombrables protubérances, véritables monstres de lumière, véritables dragons de feu, démesurés, énormes, mille-pattes étincelants, effrayantes larves solaires vermiformes, tantôt immobiles, tantôt « marchant », maladroits et grotesques, sur cette surface dantesque, tantôt se volatilisant brusquement dans les airs, ou s’effondrant en de formidables cataractes.

Ils étaient fascinés.

Ils en oubliaient l’incident en apparence anodin de la flaque d’eau, incident qui n’allait pas tarder à se renouveler de façon incompréhensible.


CHAPITRE IX

Eridan vérifiait maintenant les opérations de contrôle de toutes les formes d’énergie dont disposait l’Icosaèdre. L’énergie AAE qui modifiait les forces de cohésion et anticohésion auxquelles était soumis l’engin de Gremchka, la terrible puissance magnétique dont était muni le vaisseau, l’énergie antigravité qui équilibrait en ce moment le champ formidable auquel ils étaient soumis. Il s’assura que les tenseurs spatiaux environnants restaient inchangés.

Gus blêmissait en pensant à la diabolique et sidérale fournaise au-dessus de laquelle ils s’étaient immobilisés, en pensant qu’ils auraient dû être évaporés depuis déjà des milliers et des milliers de kilomètres. Mais, d’après les indications de Claude Eridan, les constantes et les paramètres du métal absolu dont étaient faites les parois de l’Icosaèdre, résistaient sans défaillance à la formidable agitation thermique à laquelle elles étaient exposées.

Et les scaphandres ? Résisteraient-ils de la même façon ? Car il fallait sortir également, aller en exploration dans ce soleil, tout autour de l’engin, marcher dans l’espace sur le champ magnético-gravifique artificiel, déployé autour de l’Icosaèdre comme un sol matériel, comme une plate-forme. Cela faisait partie du programme. La moindre microfaille dans le matériau et c’était l’évaporation immédiate, la disparition subite du monde des vivants…, la sublimation pure et simple.

Étrange perspective…

Ils allaient être les premiers hommes au monde, les premiers hommes dans l’univers à « mettre le pied » sur un soleil, sur une étoile G2V typique !

Les relayeurs fonctionnaient sans discontinuer, braqués dans toutes les directions et transmettant, grâce aux accélérateurs instantanés de lumière, les images en relief, les hologrammes, à l’équipe de savants qui suivaient le déroulement de la mission depuis Gremchka, depuis la Pénultième Plate-forme.

À l’aide de son bracelet d’ioinium, Claude Eridan dictait lui-même les manœuvres nécessaires pour faire mouvoir l’appareil horizontalement de façon à repérer une zone calme au-dessus de cet océan de plasma.

— Ordre aux ondes chercheuses, dit-il, de trouver immédiatement une zone quiescente et de faible champ magnétique. Exécution.

Il y eut une sorte de cliquetis et de bourdonnement, puis l’appareil se mit à se déplacer horizontalement à grande vitesse.

Le bracelet d’ioinium facilitait vraiment les choses.

Au bout de quelques instants, le paysage changea et l’Icosaèdre pénétra dans un lieu extraordinaire. L’incroyable machine des Gremchkiens était maintenant entourée d’un paysage immobile et d’une beauté inouïe.

Une plaine de feu lumineuse, rose, calme, tranquille, sans autre mouvement qu’un léger et fin tremblement, presque imperceptible, s’étendait à perte de vue jusqu’à l’horizon couleur de bronze. Sur leur gauche, un immense mur de matière lumineuse traversait cette plaine de part en part… Ce mur s’élançait vers le ciel, bleu marine au zénith. Il était fait d’arches successives, gracieusement arrondies, suite innombrable de piliers lumineux, éblouissants et rose clair, arabesques gracieuses s’élançant vers les nuées.

— Ce pont est gigantesque ; pourquoi est-il immobile ?

— C’est une protubérance solaire. Mais, au contraire, elle est toute petite, minuscule à côté des autres…, presque à notre échelle. Normalement, ces protubérances s’élèvent à des milliers de kilomètres ; jusqu’à quarante mille kilomètres de haut ; elles peuvent atteindre en longueur jusqu’à un million de kilomètres et plus.

Gus faisait des yeux ronds.

— Et qu’est-ce que c’est ?

— Des nappes de plasma, de gaz lumineux… Celle-là est une protubérance quiescente. Elle est immobile car elle est structurée sur un champ magnétique intense qui règne là.

Devant eux, dans la plaine, se dressaient des milliers de stalagmites lumineuses, comme une forêt fantastique de tuyaux brillants, comme un orgue solaire. Au pied du pilier titanesque qu’ils avoisinaient, dans l’énorme vide de l’arche ovalaire, des geysers jaillissaient, des jets de matière rouge, pourpre, jaune de chrome claire, jaune citron, blanc éclatant ; ils jaillissaient à différentes hauteurs et la lumière rosée, amarante, orangée, retombait en pluie, lentement, sur le « sol », en extraordinaires et merveilleuses fontaines lumineuses. Ici et là, naissaient de petits tourbillons de lumière incandescente qui tournoyaient, prenaient de l’altitude et s’envolaient en de gracieuses volutes. De petites flammes couleur rubis se « promenaient dans les airs », réalisant une sorte d’étrange et irréel ballet, les unes remontant comme des oriflammes sidéraux, à des hauteurs vertigineuses, les autres redescendant, comme si elles plongeaient ; puis virevoltaient, emportées par un vent imaginaire, disparaissaient ici, réapparaissaient là, dessinant d’étranges processions.

— Ces flammes dansent un ballet magnétohydrodynamique (9), murmura Eridan.

Des couches de matière incandescente couleur corail, horizontales, dérivaient lentement dans les airs, presque à leur hauteur et des lianes écarlates, immobiles, d’une grande finesse, pendaient de ces bancs de mousse solaire. Des ruisseaux vermeils sourdaient entre les interstices de la plaine et glissaient vers des mers imaginaires… Des cascades incarnats, vermillons, cramoisies, déferlaient.

— Ce serait un rêve, dit enfin Sinnie en s’arrachant à sa contemplation, si ce n’était un cauchemar. Si tout ce que nous voyons n’était pas à la température de 6 000 degrés, ne cachait pas la mort aux yeux des imprudents que nous sommes.

— Contact avec Gremchka, demanda Eridan au bracelet d’ioinium.

Aussitôt, à leur grande stupéfaction, c’est le GREGE lui-même qui apparut sur les écrans des relayeurs du vaisseau.

— Ce que nous avons sous les yeux, dit-il d’une voix émue, est incomparable. Continuez à transmettre les hologrammes, prenez vos instructions à la programmation modulée. Ne dépensez pas votre énergie de liaison.

— Au point où nous en sommes, je souhaiterais personnellement une dérogation concernant l’objet réel de la mission ? demanda Claude Eridan.

— Nous soupçonnons qu’il y a au centre de ce soleil, de certains soleils, quelque chose d’inimaginable, de monstrueux, d’inconcevable…, que nous essayons d’étudier, dans le plus grand secret. C’est quelque chose qui défie tous nos concepts habituels. Cela pourrait expliquer les étranges visites « d’êtres venus d’ailleurs » que reçurent la plupart des mondes habités, ainsi que Gremchka, depuis l’apparition de l’homme… Cela pourrait expliquer les idéotrons et les modifications mystérieuses des tenseurs spatiaux asymétriques, cela pourrait expliquer cette pensée qui nous observe… Rappelez-vous votre mission sur Alana…

Il y eut un terrible silence.

— Je ne peux vous en dire plus, reprit le GREGE. J’ai pris la décision de discuter avec vous, j’en ai le droit. Continuez à suivre les instructions par paliers. Je ne peux poursuivre. Félicitations pour votre courage. Vous en aurez encore besoin.

— Mais que…, que devons-nous trouver au centre du soleil ? intervint Gus, malgré l’interdiction formelle qui lui avait été faite de se manifester.

Étonné, le GREGE hésita un instant, puis :

— De terrifiantes formes de vie !

Il coupa. L’image disparut.

C’est alors que l’étrange phénomène se produisit pour la seconde fois.


CHAPITRE X

Ils n’eurent pas le temps de s’appesantir sur les dramatiques paroles du GREGE.

— Une flaque d’eau encore ! Là ! s’exclama Sinnie en tendant le doigt.

Tous les regards se tournèrent dans cette direction. Une large flaque d’eau, en effet, était apparue près des cloisons circulaires.

— Eh bien ! fit Claude, soucieux cependant, n’y faites pas attention. Cela se reproduira certainement, n’allez pas chaque fois vous alarmer…

— Les cupules ! Regardez ! continuait Gus.

Il y avait deux groupes de trois cupules au bord de la mince couche liquidienne. Malgré l’irritation dont faisait preuve Claude Eridan en ce moment, Gus s’approcha et les examina avec curiosité.

— C’est drôle, dit-il. Ça fait penser au « passage de la mer Rouge »… Cela forme des cratères. Au fond, on voit le sol métallique, et les parois de l’eau sont écartées…, maintenues verticales, comme des cirques.

— En tronc de cône renversé, renchérit Assette le Dramalien.

— Allons ! intervint Claude. Laissons cela, nous avons autre chose à faire de plus important. Gus et Assette, vous devez effectuer une sortie dans l’atmosphère solaire avec moi. Les Synthétiques resteront aux commandes et à la surveillance de l’opération. Arièle et Sinnie demeureront à bord.

À peine avait-il achevé ces paroles, que la flaque d’eau s’évapora au grand dam de Gus.

 

Claude, Gus et Assette avaient endossé leurs monstrueux scaphandres, aveugles en ce sens qu’ils ne comportaient pas de lunettes spéciales ni de visières, et qui les faisaient ressembler à de gros crabes ou de gros hannetons. C’est ainsi qu’ils avaient franchi les neuf sas successifs de l’Icosaèdre.

Et ils avaient débouché en plein espace solaire ! Maintenus sur la plate-forme eugravitationnelle entourant l’appareil, ils marchaient « en l’air », maladroitement, dans ce brasier du diable aux 6 000 degrés. Un appareil spécial leur faisait visualiser (comme dans certaines caméras à visée reflex) en surimpression dans leur champ de vision, certaines constantes, par exemple les données immédiates de température, de pression, de magnétisme, de gravité, l’intensité du rayonnement X, cosmique, gamma, etc.

Ils avançaient ainsi, au-dessus de ce paysage prodigieux, s’éloignant lentement de l’Icosaèdre où étaient restées les Synthétiques et les deux jeunes femmes.

— Gus, avertit Claude, tu ne te déplaces pas assez lentement. Le champ artificiel ne fait qu’un kilomètre de rayon, surveille ton voyant vert et ton aiguille graduée… Vous avez tous devant les yeux cette aiguille inclinée. Lorsqu’elle atteindra 0, quelques mètres à peine nous sépareront de l’abîme. Si nous les franchissions, nous serions alors immédiatement écrasés par l’attraction du soleil.

Mais tous les appareils fonctionnaient à merveille.

Gus avançait en tête du petit groupe qui se déployait prudemment au-dessus de la fournaise cosmique. Ils allaient droit devant eux, au-dessus de cette plaine d’une luminescence dorée, safranée, face au gigantesque viaduc de plasma qui l’enjambait et s’élançait vers un ciel flavescent.

De l’Icosaèdre, Sinnie et Arièle pouvaient suivre leurs silhouettes sombres se détachant devant de titanesques « chutes du Niagara » mordorées…, immobiles…

Tous réalisaient l’extraordinaire, l’impossible situation qui était la leur.

Les trois scaphandres avançaient toujours. D’étranges flammes naissaient autour d’eux, à quelque cinq cents mètres, dessinant un curieux cercle parfait qui avait pour centre l’Icosaèdre.

— Notre champ magnétique attire du plasma lumineux. C’était prévisible. De cette façon, nous ne commettrons pas d’imprudence. Tout ce paysage se tient debout par effet magnétique. Tout ce qui est en mouvement partiel également.

Des fleurs de lumière s’amassaient à la périphérie et les encerclaient, des flammes purpurines, incarnadin, garance, de velours pourpre… Puis des sortes de vagues ondulantes… Des flammèches se créaient au loin et roulaient vers eux comme des lames. Ils furent bientôt entourés d’une petite mare de lumière couleur isabelle et jaune de mars, dont les soulèvements venaient déferler à la limite de leurs grève immatérielle, et s’écraser en éclaboussures écarlates.

Puis, au fur et à mesure de leur progression, des oiseaux de feu se matérialisaient au-dessus de leur tête, se détachant sur le ciel indigo, des oiseaux éblouissants aux formes bizarres, variées à l’infini. Des insectes compliqués aux teintes diaprées, irisées, échevelés, comme de merveilleux émaux, qui venaient se heurter à l’invisible coupole de protection, dessinant par leur nombre une cloche, hémisphérique…, infranchissable…, immatérielle…

Dans la salle de pilotage de l’Icosaèdre immobile, les deux jeunes femmes étaient attentives à cette marche solaire.

Mais, au bout d’un moment, Arièle eut-elle une intuition subite ? Une prémonition ? Fut-elle influencée ou obéit-elle à une impulsion irraisonnée ? Elle n’aurait su le dire. Toujours est-il que, délaissant sa compagne, elle traversa soudain le poste de commande et se rendit dans la galerie circulaire. La porte du poste central coulissa aussitôt derrière elle.

Là, elle sursauta : une importante nappe d’eau de condensation occupait la coursive dans toute sa longueur.

Intriguée, Arièle Béranger avança en pataugeant et parcourut une dizaine de mètres. Sa conduite était paradoxale.

Tout à coup, elle se retourna : à l’autre bout…, devant la porte de la salle de commande…, les cupules…, les petites cuvettes dans l’eau venaient de réapparaître !

C’était inexplicable. Qu’est-ce que cela représentait ? Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?…

Elles étaient très visibles…, comme des trous dans l’eau…, immobiles…

Ce qui se passa ensuite, fut encore plus étrange. Les dépressions aqueuses se mirent à danser de façon incompréhensible, disparaissant là et réapparaissaient plus loin… Mais pas n’importe comment. Pas dans n’importe quel ordre.

La résultante générale de cette agitation d’éléments négatifs faisait que les petits cratères se déplaçaient. Ils se formaient et se reformaient chaque fois un peu plus près… Dans sa direction !

Un deuxième groupe de trois dépressions apparut à son tour à la limite opposée entre la nappe d’eau et le sol métallique. Elles présentaient les mêmes caractéristiques d’agitation et de comportement directionnel que le premier groupe.

À un certain moment même, elle crut percevoir comme un bruit mouillé…

Et cela avançait toujours vers elle.

Cela avançait !

Alors un frisson d’épouvante la parcourut.

— Mon Dieu !…, murmura-t-elle.

Quelques minutes s’écoulèrent encore, interminables. Les cupules avaient fait la moitié du chemin.

— Claude ! appela-t-elle dans les relayeurs de sa combinaison. Claude…

La voix d’Eridan lui parvint.

— Qu’y a-t-il ? Que se passe-t-il à bord ?

— Claude… Mon Dieu… Je suis dans le couloir circulaire, à dix mètres du poste de commande. Cette galerie est inondée…, et…

Elle haletait.

— J’écoute, pressa la voix de Claude Eridan.

— Il y a des cupules dans l’eau…, devant moi…

— Voyons, dit Claude. Calmez – vous, Arièle… Je vous ai déjà expliqué ce que c’était.

— Non…, non…, ce sont des empreintes…, comme des empreintes…, comme si quelque chose avançait. Vite, Claude…, au secours !

Il y eut un déclic.

Sur la surface aqueuse, les empreintes tripodiques avançaient toujours…, tandis que Sinnie étonnée, voyait les trois hélionautes revenir vers l’appareil plus tôt que prévu.

Soudain dans la galerie, la flaque d’eau s’évapora et il n’y eut plus rien. Mais Arièle resta appuyée à la cloison, livide, plus morte que vive, prêtant l’oreille…, écoutant de tout son être…, guettant le moindre bruit.

C’est là qu’ils la trouvèrent quelques instants plus tard, épouvantée, n’osant plus bouger. Ils l’entourèrent, la rassurèrent du mieux qu’ils purent et revinrent tous dans la salle de commande.

Claude était de plus en plus surpris et inquiet par ces manifestations sur la nature desquelles aucune hypothèse valable ne pouvait être retenue. C’est alors qu’il pensa à interroger les Complexes à ce sujet.

— N’y a-t-il aucune modification dans les caractéristiques générales de l’engin ? demanda-t-il.

— Rien à signaler. Tout est en parfait état de fonctionnement.

— Rien de…, de nouveau ne s’est produit ? Vous n’avez rien constaté de particulier ?

— Absolument rien.

Claude Eridan n’insista pas. Toutefois, sans qu’il pût s’expliquer pourquoi, il ressentait un étrange malaise. C’était indéfinissable. Comme si la Machine avait menti.

La première sortie solaire avait été ainsi écourtée, mais ils avaient pu capter des images extraordinaires et abandonner en temps voulu les microsondes résistantes aux milliers de degrés, qui transmettraient de très précieuses indications à Gremchka.

Cependant, à peine Arièle allait-elle être remise de sa frayeur, que cela allait recommencer de façon tout à fait dramatique cette fois.


CHAPITRE XI

Rien ne pouvait interrompre la poursuite de l’expédition, et, malgré leur alarme, il fallait maintenant entreprendre la deuxième et dernière phase. On ne pouvait pas lutter contre les méga-mécanismes, ni revenir en arrière, aussi près du but, pour des faits dont une bonne partie pouvaient être subjectifs…

Uniquement subjectifs…

Une longue série d’échanges techniques eut lieu entre Claude et les Complexes par l’intermédiaire du bracelet d’ioinium. Puis un panneau se rabattit sur une cloison. Claude s’en approcha. C’était le plan précis pour la continuation de l’exploration solaire. La mission d’Eridan était de plonger à l’intérieur du monstre.

Claude se mit à étudier la programmation modulée, conversant avec la Machine quand il avait besoin d’explications supplémentaires. Au bout d’un long moment, le jeune commandant de l’Icosaèdre, chef des missions lointaines et périlleuses, donna quelques ordres et l’Icosaèdre se déplaça horizontalement, quitta la protubérance quiescente et se mit à survoler de nouveau la zone turbulente.

— Où nous dirigeons-nous maintenant ? demanda Assette au bout d’un long moment.

— Les ondes chercheuses nous guident vers un futur Centre d’activité, expliqua Eridan.

— Les taches noires (10) ? demanda le Dramalien.

— Oui. Les ondes cherchent une zone d’intensité magnétique très élevée. C’est par-là que nous pénétrerons dans la masse solaire. Il s’agit d’un phénomène curieux qui n’a reçu jusqu’ici que des explications insatisfaisantes.

— Et nous nous contenterions d’aller nous promener au cœur du soleil, de regarder ce qui s’y passe, d’aller faire un petit tour, puis de repartir ? maugréa Gus.

— Non, répondit Claude. La vérité, c’est que nous devons y déposer une arme. Une fois très loin de cette étoile, cette arme la transformera en super-nova, les planètes gravitant autour de ce soleil étant inhabitées.

— Les sondes seront détruites ?

— Elles auront donné des renseignements avant l’explosion. Bah ! Tout a bien marché jusqu’ici…

— Quelque chose m’inquiète, ajouta Assette le Dramalien. À QUI exactement devons-nous nous attaquer ? Vers QUI les savants de Gremchka nous envoient-ils ainsi, comme des aveugles ? J’espère que nous ne serons pas en présence de…

Eridan en répondit pas.

Gus écoutait d’une oreille attentive, l’œil inquiet. Sinnie et Arièle se taisaient, bouleversées…

— Champ magnétique de 6 000 gauss, annonça D.

— Stop ! ordonna Claude. Nous survolons un centre d’activité en préparation. Le magnétisme est en hausse rapide. Nous allons assister à quelque chose d’encore plus prodigieux.

— Champ magnétique 10 000 gauss. Température locale 8 000 degrés.

Soudain, dans ce décor tourmenté, de gigantesques langues de feu fusèrent vers le ciel, des colonnes de flammes immenses jaillirent au firmament, se perdirent dans les nues, à des centaines de milliers de kilomètres d’altitude.

Cette éruption persista pendant un long moment, puis, des nuages de gaz d’un blanc aveuglant s’accumulèrent en épaisses volutes, réalisant une montagne effrayante de masses gazeuses, un dôme démesuré, colossal.

L’Icosaèdre prit alors de l’altitude et vint s’immobiliser au-dessus de ce dôme étincelant que Claude Eridan avait désigné sous le nom de facule solaire. En levant la tête, ils pouvaient apercevoir, dans le ciel bleu marine, des flammes errant à grande vitesse dans tous les sens, comme des oiseaux affolés… Sous leurs pieds, l’immense montagne d’un blanc neigeux, immaculé, avait un éclat difficile à supporter.

Soudain, tout se mit à vibrer, comme si un « tremblement de terre » allait se produire, tandis que le magnétisme augmentait encore ainsi que la température locale.

— Apparition d’un dipôle, annonça un Synthétique.

Le dôme, toujours de plus en plus brillant, était maintenant agité de secousses convulsives semblables à celles qui précèdent un séisme. Par les haut-parleurs, leur parvenait un formidable grondement qui allait en s’amplifiant, un roulement sourd, hallucinant.

Des flammèches, des fumerolles blanchâtres voltigeaient autour de la coupole de gaz étincelants, mues par on ne sait quel caprice magnétique, comme des nids de serpents.

Et, tout d’un coup, alors que cette montagne se dilatait, atteignait un diamètre de deux cents kilomètres environ, un cataclysme effroyable se produisit. Le dôme sembla tout d’abord se craqueler en son milieu tandis que le grondement était devenu insensé ; puis, une zébrure le déchira dans le sens transversal, puis une autre, en étoile, et tout s’effondra dans un gouffre béant. Un gouffre terrifiant, insensé, phénoménal comme le cratère d’un volcan, qui alla en s’agrandissant à toute vitesse. Un abîme démesuré, un trou dans le soleil, un gouffre rouge sombre comme une fournaise.

Presque simultanément, un autre gouffre s’était ouvert à quelques cinquante kilomètres de là, tandis que l’Icosaèdre conservait son altitude.

— Les taches noires, murmura Claude. Nous assistons à un phénomène mal expliqué dans l’astrophysique du soleil et qui a donné lieu à pas mal d’hypothèses.

— Est-ce par-là que nous allons descendre ?

— Oui…

Claude n’en dit pas davantage. Ils étaient terrifiés.

Le gouffre s’était encore agrandi et apparaissait grossièrement ovalaire ; les bords du soleil descendaient en pente douce, mouvants, déchiquetés. On devinait des courants, peu visibles, de gaz lumineux, animés d’une extraordinaire vitesse ; cela faisait l’effet d’un effroyable tourbillon.

— Vitesse des gaz ascendants : deux kilomètres à la seconde, laissa tomber le Synthétique A.

— Ces gaz ascendants, expliqua Claude, sont expulsés dans l’espace environnant ; leurs particules vont être accélérées dans la couronne solaire comme par un synchrotron, et elles vont aller entourer les planètes voisines, glissant sur leurs ceintures de protection (appelées Van Allen sur la Terre) et gagner leurs pôles magnétiques où elles créeront d’extraordinaires aurores boréales.

— Les aurores boréales proviennent des taches noires du soleil ? s’exclama Gus.

— Oui, dit encore Claude. Directement. Lorsque certaines de ces particules arrivent à franchir les ceintures, ce sont alors de très graves perturbations sur les planètes habitées. Sur Terre, elles troublent les radiocommunications, désaxent les générateurs électriques, désorientent les boussoles, influent même sur les climats et les processus vitaux…, sur le caractère et le comportement social…

— Peut-être y a-t-il des idéotrons associés dans ce cas, estima Assette.

Claude ne répondit pas.

Ils restèrent quelques instants à contempler cette manifestation inouïe… Quelques instants dont ils ne purent apprécier la véritable durée, ayant perdu toute notion de l’écoulement du temps.

En bas, un pont lumineux, une arche de matière incandescente, de plasma, franchissait la tache noire d’un bord à l’autre, immobile, se détachant en jaune clair, sur le fond orangé et sombre.

— Attention…, murmura Claude Eridan.

Un long silence s’ensuivit que nul n’osa rompre. Claude donna encore des ordres et tout d’un coup, ils se mirent à descendre vers l’enfer ; l’océan de feu fonça vers eux à toute vitesse et les flammes étincelantes du plasma les happèrent.


CHAPITRE XII

Un enfer d’épouvante ! Des milliers et des milliers de zébrures jaune clair striaient l’espace autour de l’Icosaèdre.

Crispés, attentifs, le visage tendu, il leur semblait descendre dans quelque abîme de cauchemar… Ils avaient l’impression que l’appareil était une bulle transparente qui plongeait dans un océan de lumière ; des nappes de gaz d’un jaune éclatant s’envolaient comme des bouffées tout autour d’eux. Ils étaient dans cette monstrueuse fournaise que jamais personne n’avait approchée, dans ce Titan inviolé… Leur aventure insensée n’allait-elle pas se terminer par une catastrophe rapide ? N’allaient-ils pas se trouver d’un seul coup réduits à l’état de gaz ionisé, de plasma ?…

Voilà qu’ils avaient déjà franchi des barrières de température de l’ordre du million de degrés et que, maintenant, ils allaient vers un centre hallucinant dans lequel régnait des températures, des pressions inconcevables pour l’esprit humain, pour les humains qu’ils étaient et qui osaient braver cette extraordinaire et fantastique explosion thermonucléaire.

Ce qu’ils ignoraient encore, c’est que la chose qui allait se produire pour la quatrième fois ainsi que l’étrange accident qui allait survenir au Synthétique A, à l’intérieur même du vaisseau spatial, les mettant face à face avec un inconnu fondamental, allait les plonger réellement dans l’épouvante.

Profitant d’un moment de répit dans ses calculs, Claude avait longuement discuté avec Arièle sur ce qui s’était passé dans la galerie circulaire, et la jeune Terrienne lui avait fait part de ses craintes. Mais Claude Eridan ne voulait encore en tenir compte. Il désirait avant tout rassurer ses amis et, surtout, ne pas conclure avant une certitude scientifique.

Et, alors qu’il se perdait en suppositions sur la nature de ces événements, soudain, Sinnie poussa un cri. Alertés, ils détournèrent les yeux vers ce qui avait effrayé la jeune Gremchkienne.

En fait, c’était assez extraordinaire.

Tandis que C et D continuaient imperturbablement à assurer leur service, il n’en était pas de même pour A qui donnait des signes d’agitation. C’était à la fois bizarre et inexplicable. A s’était levé et se trouvait maintenant dans une position anormale. Il n’était ni debout ni assis et, en fait, il ne se tenait même pas à la verticale.

La position dans laquelle il se trouvait ne pouvait pas exister normalement. C’était une position oblique, impossible, antiphysiologique.

— A ! demanda Claude. Qu’est-ce qui se passe ?

Mais A ne semblait pas entendre.

— Rejoins ton poste de commande, ordonna Claude Eridan.

A était agité maintenant de mouvements curieux, de petites secousses convulsives ; puis il sembla se débattre mollement, c’est-à-dire que ses bras remuèrent lentement et ses jambes aussi…, comme si c’était difficile…, comme s’il ne pouvait pas…

C’est alors que, ce faisant, il se tourna insensiblement dans l’espace et qu’ils s’aperçurent que ses pieds ne touchaient pas le sol. Sa face apparut et ils eurent alors un mouvement d’horreur… Sa face était blanche, tuméfiée, ses yeux étaient révulsés.

Qu’arrivait-il au Synthétique ?

Ses mouvements se faisaient encore plus lents, comme s’il voulait nager ! Il restait là, suspendu en l’air comme s’il se débattait au ralenti ou dans de la glu. En fait, c’était bien l’impression que cela donnait.

Soudain, du sang fusa de son nez, de ses yeux, de sa bouche, et se répandit autour de lui…, toujours en l’air… Du sang sourdait de sa peau, de sa chair…, des filets de sang se mettaient à couler sur son corps, sur sa combinaison, qui devenait noirâtre et poisseuse.

Sidérés, les hélionautes contemplaient cet indicible spectacle, incapables d’un geste, d’un mouvement.

C et D continuaient leur fonction comme s’il ne se passait rien…, absolument rien.

Finalement, A ne bougea plus. Un nuage de sang vaguement ovoïde, diffus, translucide, l’entourait maintenant complètement. Les contours de cet ensemble étaient flous, se perdaient dans l’espace environnant. Il restait là, immobile, suspendu en l’air dans la position fœtale…, comme s’il était dans un sac vitellin sanglant…

— Que se passe-t-il ? articula Gus, épouvanté. Qu’est-ce qui arrive au Synthétique ? Qu’est-ce que c’est que ce truc-là ?…

Arièle sentait son cœur battre à tout rompre dans sa poitrine. Elle serrait le bras de Claude à lui faire mal.

Puis, encore plus extraordinaire, tout s’effaça lentement : le nuage de sang disparut progressivement, et A s’estompa peu à peu dans on ne sait quel ineffable…, dans on ne sait quel abîme… Il ne resta bientôt plus rien du Synthétique A.

Ils se regardèrent, trop impressionnés pour pouvoir formuler la moindre explication.

Contrairement à toute attente, Claude ne dit pas un mot ; il sembla s’enfermer dans un mutisme de mauvais aloi. Après tout, A n’était-il pas un robot ? Un simple robot ?…

Eridan traversa la salle de commande et se mit à faire toute une série de vérifications. Il était nerveux, tendu, angoissé… Avec deux pilotes en moins, il fallait tenir…, ne pas négliger le parfait déroulement de cette mission insensée.

Déjà, l’environnement changeait de couleur et, de jaune éclatant qu’il était, devenait d’un vert brillant. Ils s’enfonçaient dans ce vert émeraude comme dans de l’eau. Des reflets changeants éclairaient leurs traits, durcis par l’angoisse, d’une couleur glauque spectrale. Puis l’atmosphère solaire interne changea encore, devint bleue, d’un bleu clair électrique, azuréen, intense… D’immenses filets de diverses teintes, indigo, céruléennes, bleu marine, montaient à grande vitesse. L’intérieur de la salle de commande était bleu…

Que s’était-il donc passé avec le Synthétique A ?

— Là ! les flaques d’eau ! cria Gus, soudain… Attention !

Arièle se retourna et dut faire un faux mouvement, car elle fit quelques pas vers la pellicule liquidienne où se formaient plusieurs groupes d’empreintes tripodiques… Alors, elle étendit la main en avant et hurla…

Aussitôt, Claude bondit vers elle et la prit dans ses bras.

— Qu’y a-t-il, Arièle ?… Je vous en prie, ne craignez rien… Nous sommes là… Que s’est-il passé ?

La blonde Terrienne était agitée d’un léger tremblement.

— Oh ! Claude ! C’est horrible…, horrible…

— Quoi ?… Qu’avez-vous aperçu ? Qu’avez-vous ressenti ?

Arièle se retourna, terrifiée, et désigna le fond de la pièce.

— Là…, quelque chose de froid, de visqueux…, devant moi…, à ma hauteur… Je l’ai touché… Je ne rêve pas.

Un terrible et dramatique silence s’établit. Ils commençaient à se douter…, à comprendre, et le malaise s’insinuait en eux lentement. Mais même à cet instant, tout ce qu’ils pouvaient supposer n’était rien à côté de l’atroce vérité.

Claude Eridan entraîna Arièle à l’autre bout du poste de pilotage.

L’Icosaèdre s’enfonçait toujours dans le soleil… On ne pouvait arrêter sa course… On ne pouvait plus reculer… À l’extérieur, le changement de teintes se produisait encore au fur et à mesure de leur descente : du bleu indigo, le virage se faisait vers un violet éclatant, soutenu, qui faisait mal aux yeux.

— Claude, dit Gus au bout d’un moment. Se pourrait-il qu’il y ait des forces inconnues dans le vaisseau ?

Eridan haussa les épaules.

— Je n’en sais rien, mais il faut s’en assurer. Je vais faire isoler les continuums…, nous allons bien voir. Ce sera une terrible dépense d’énergie, mais nous n’avons pas le choix.

Ils restèrent là, perplexes, contemplant les empreintes tripodiques immobiles.

— Et ces changements de teintes à l’extérieur ? reprit Gus.

— C’est normal, à mesure que la température augmente, les couleurs du gaz changent.

Il y eut un silence, puis :

— Combien avons-nous parcouru à l’intérieur du soleil ? demanda-t-il aux deux Synthétiques.

— 70 000 kilomètres.

— Température ?

— 30 000 degrés.

— Nous allons entrer dans la zone de rayonnement ultraviolet, avertit Eridan.

Il fit ensuite venir ses amis à l’extrémité de la cabine opposée à la large nappe d’eau de condensation.

— Attention, ordonna-t-il au bracelet d’ioinium. Faites les calculs le plus rapidement possible pour l’opération AXH00. Dès que c’est fait : exécution…

— Mais nous allons dépenser plus de la moitié de l’énergie ! objectèrent les Complexes.

— J’applique le plan de secours. Je n’ai pas d’autre solution.

Il y eut un bourdonnement suivi de cliquetis divers.

— Qu’est-ce que tu leur fais faire ? grommela Gus. Tu crois que nous n’avons pas assez d’ennuis ? Je…

Claude eut un geste pour lui couper la parole.

— Je fais isoler l’engin de toutes les autres dimensions. Peut-être y a-t-il interpénétration entre plusieurs continuums.

Il ne restait plus que trois empreintes dans l’eau.

— C’est fait, annonça la voix de la Machine.

— Allez-y, commanda Claude. Continuum « N » : isolement complet.

Alors, ce fut extraordinaire.

Un éclair aveuglant les éblouit et crépita, enflammant l’atmosphère. En même temps, un cri, un terrible, un abominable sifflement, un cri inhumain…, comme si mille locomotives hurlaient en même temps.

Là-bas, au-dessus de la flaque d’eau de condensation, une masse verdâtre venait de surgir du néant, une masse grouillante, luisante. Elle tomba sur le sol avec un bruit mat, s’étendant en nappe, tandis qu’ils pouvaient constater que les trois cupules avaient disparu de la surface hydrique.

Au sol, la masse informe continuait à grouiller comme d’innommables viscères… Agité de mouvements convulsifs, cet amas verdâtre semblait bouillonner maintenant. Claude s’en approcha.

— C’est atroce…, dit Sinnie.

On vit alors le jeune commandant de l’Icosaèdre se baisser et prélever un objet dans ce magma informe. Il revint et leur montra ce qu’il avait trouvé. C’était la plaque du Synthétique A ! Celle où toutes ses caractéristiques étaient inscrites ! C’était incroyable !

— Mais enfin, Claude ! expliquez-nous ce qui se passe ? demanda Sinnie, effrayée au-delà de toute mesure.

Eridan ne répondit pas, détourna presque les yeux.

Tout était violet dans la salle de commande, les consoles, les cloisons, leurs visages. Au-dehors, un déferlement mauve aveuglant les entourait, avec des nuances étranges d’un scintillement inconnu. Des vagues profondes, des lueurs violettes montaient à l’assaut de l’engin et s’évaporaient vers le plafond lumineux qu’ils avaient au-dessus d’eux.

Puis, cette teinte extraordinaire se dilua comme si on avait ajouté de l’eau dans l’effrayant cristallisoir extérieur, et toute couleur disparut. Mais ce n’était pas l’obscurité.

Ils restaient là, à contempler la bouillie verdâtre qui se fragmentait, s’amenuisait, se dissolvait… Pendant ce temps, l’engin s’enfonçait dans l’invisible. À l’extérieur, on ne distinguait plus rien de mouvant. Tout en bas, au fond, comme une masse imprécise, énorme, vaguement arrondie, dans un halo grisâtre. Une lueur orange les éclairait par-dessus.

Un laps de temps s’écoula au bout duquel C annonça :

— Profondeur : 175 000 kilomètres. Densité : pas encore celle de l’eau. Température : un million de degrés.

Claude Eridan resta silencieux, puis :

— Nous sommes en pleine zone de rayonnement X, conclut-il. Nous avons parcouru près d’un tiers de la distance au centre.

Il désigna le plancher métallique ; la boue verdâtre avait totalement disparu.

— Il faut oublier cela, maintenant, reprit-il. Je suppose que nous ne risquons plus rien de ce côté… La pression, la température et la densité vont prendre des proportions effrayantes.

Mais ils étaient bouleversés par ce qui venait de se passer, ils ne l’écoutaient pas ; ils voulaient savoir à quoi pensait Claude exactement.

— Nous approchons du but suprême…, ajouta encore Eridan.

— Je crois, avança Assette, que vous devriez nous donner quelques explications, Claude. Que vient-il de se passer ? Je veux dire…, très exactement.

Eridan s’octroya le temps de la réflexion, puis :

— Très sincèrement, je crois que nous ne risquons plus rien… Je vous ai dit que j’avais fait isoler notre continuum espace-temps, et ce…, ce qui vient de se produire… n’était, en quelque sorte, que des phénomènes d’interférences. Interférences avec plusieurs autres dimensions… Interférences avec plusieurs autres continuums. Cela donne des faits semblables…, inexplicables…, incompréhensibles…

— Et ce qui est arrivé au Synthétique ?… Ce sont des phénomènes d’interférence également ? demanda Gus. Tu voudrais nous faire croire ça ?

Mais Claude ne répondit pas, fit le tour des consoles et vérifia les coordonnées, la télémétrie, les constantes, les abaques et courbes diverses qui dansaient sur les pupitres. Les deux Synthétiques étaient toujours à leur poste, remplissant parfaitement leurs fonctions.

 

Le vaisseau de Gremchka continuait à s’enfoncer vers le centre du soleil, voguant au sein d’une nappe de gaz invisible et en équilibre radiatif.

— Profondeur : 427 000 kilomètres. Densité : trois fois celle de l’eau, indiqua le Synthétique C d’une voix neutre, impersonnelle.

— Température ?

La réponse tomba, effroyable :

— Quatre millions de degrés.

Cela les fit sursauter. Ils restèrent comme frappés de stupeur. Bien sûr, ils s’attendaient à des données bouleversantes, mais ça…, ça, c’était affolant… C’était un défi aux forces de la création, aux mystères de l’univers.

Personne ne parla pendant un long moment, puis Sinnie Zeta se tourna vers Claude Eridan.

— Claude, demanda-t-elle, une angoisse sourde dans la voix. Dites-nous la vérité sur ce qui s’est passé tout à l’heure… Qu’est-il arrivé au Synthétique ?…

— Je vous ai dit la vérité, répondit Claude laconiquement.

Il y eut un silence au bout duquel Claude appuya sur le bouton du bracelet d’ioinium, car l’engin de Gremchka était toujours en automatisme contrôlé.

— Coordonnées pour l’injection en trajectoire trans-solaire proxi-nucléaire, ordonna-t-il. TEZ 22 SPH et WI 37 400 plus 0,0070, plus 0,0071.

Les deux Synthétiques obéissaient au fur et à mesure et poursuivaient leurs manœuvres sous la supervision scientifique de Claude Eridan. La décélération augmentait de façon importante. L’obscurité se faisait comme si le jour tombait !

Mais pourquoi Claude Eridan se cantonnait-il dans son attitude ? Pourquoi ne leur expliquait-il pas réellement ce qui s’était passé ? Pourquoi sa version des faits sonnait-elle aussi faux ? Quel effroyable secret avait-il percé ? Pourquoi ce silence ? Un étrange ressentiment les animait à son égard.

L’Icosaèdre était perdu dans un espace hostile et effarant d’où toute lueur se retirait, dans une sorte de crépuscule gris sombre.

L’environnement faisait penser à de la glu grisâtre, séquelle de l’éclairement venu de la surface perdu entre les particules extrêmement resserrées et denses du plasma et dans laquelle l’appareil ne s’enfonçait plus qu’au ralenti.

Sur le sol de la cabine, la flaque d’eau, dernier témoin du drame qui s’était déroulé, venait de s’évaporer.

Gus voulut parler d’autre chose…, parler avec Claude…, parler de n’importe quoi…, rompre le maléfice qui s’était dressé au milieu d’eux comme un être malfaisant…, rompre le sortilège.

Il s’approcha de lui.

— Pourquoi le centre du soleil est-il obscur ? demanda-t-il. C’est incompréhensible.

— Non, répondit Claude d’une voix altérée. Les gaz ne sont intensément lumineux et aveuglants qu’au niveau de la surface. De là, ils rayonnent librement dans l’espace. Mais, vers l’intérieur, ce rayonnement se perd, car les photons se heurtent à des particules de plus en plus nombreuses, de plus en plus denses, et l’obscurité se fait.

Alors, leurs regards se rencontrèrent et Gus en fut bouleversé. Une sueur moite perlait au front de Claude Eridan et, dans ses yeux, il avait pu lire très nettement ce qu’ils ressentaient tous en ce moment… La peur…


CHAPITRE XIII

L’Icosaèdre n’était pas loin du centre, maintenant.

Le sursis que leur avait procuré le verrouillage des dimensions l’isolement du « N » continuum, qui était leur continuum normal, leur espace-temps…, celui de la Terre et de Gremchka, allait être de courte durée et l’horreur allait bientôt atteindre son paroxysme, dépasser toute mesure.

Dans ce milieu impossible, inimaginable, l’engin n’avançait plus que très lentement. Le centre du soleil ! Ils étaient au voisinage presque immédiat, à proximité de cette gigantesque réaction thermonucléaire, de cette réaction de fusion, de cette bombe à hydrogène au ralenti qu’était le centre du soleil, le centre d’une étoile… Une dantesque bombe sidérale, galactique…, au cœur de laquelle des milliards de milliards de protons, noyaux d’hydrogène, se fusionnent les uns aux autres avec violence pour donner du deutérium, de l’hélium, ainsi qu’un formidable déchaînement de rayons gamma désintégrateurs, se transformant en un formidable déchaînement de lumière et d’énergie. Des milliards de milliards de protons qui se fusionnent à cause de l’énorme contraction de l’étoile sur elle-même et qui réalisent ainsi un mécanisme retardateur, régulateur, contre l’effondrement final de l’astre.

Mais, ô paradoxe, au sein du cataclysme, tout était noir (11). C’était une nuit complète au-dehors. Tout au plus, en haut, très haut…, une faible lueur, comme s’ils étaient au fond d’un puits démesuré, une faible lueur comme une aube de cauchemar.

Dans la salle de commande, une douce clarté bleuâtre sécrétée par les parois, avait fait place à l’incessante succession des couleurs extérieures.

Ils avaient maintenant l’impression d’être immobilisés. Après un bref coup d’œil sur les diverses consoles, tableaux et cadrans, après quelques mots aux Synthétiques, Claude s’approcha de ses amis.

— Est-ce qu’on ne peut voir ce qui se passe à l’extérieur ? demanda Sinnie, la gorge nouée.

— Nous allons allumer des projecteurs infra-photoniques spéciaux. Pour l’instant, je vais essayer de me mettre en rapport avec la Plate-forme. Je n’ai plus à superviser le pilotage en ce moment. Il faut expliquer à Gremchka ce qui se passe exactement.

— Sommes-nous immobilisés ?

— Non. Nous n’avançons que très lentement, centimètre par centimètre, grâce à des champs magnétiques coniques perforateurs d’une puissance titanesque, comme une vrille.

— Sommes-nous au centre de réaction ?

Claude Eridan était devant les relayeurs, maintenant.

— Non, pas encore, répondit-il en manipulant de multiples manettes. Ici, l’Icosaèdre… La Plate-forme ?

Des crachements et des sifflements…

— Icosaèdre, mission solaire… Gremchka ? Vous m’entendez ?

Mais il n’y avait pas de réponse, pas d’images, pas de son… Un frisson glacé le parcourut.

— Complexes, y a-t-il une panne dans les transmissions relayantes ?

— Les appareils fonctionnent normalement. Les gaines électromagnétiques d’accompagnement des ondes accélérées sont intactes. Tout est correct. Mais il y aurait un écran disruptif à mille kilomètres du point zéro.

Le point zéro était l’Icosaèdre.

— Un écran disruptif ?

— Oui. Relisez le protocole de la pénétration solaire que je vous transmets.

Aussitôt, une bande sortit de l’imprimante après un bref crépitement. Claude s’en empara et la lut avec attention. Puis il releva la tête, de plus en plus pâle.

— Mais…, pourquoi y a-t-il eu ce clocher dans la dépense de l’énergie de pénétration ? Nous avons dépensé d’un seul coup plus de mille fois l’énergie nécessaire à l’ensemble de la descente… Et nous ne nous en sommes pas aperçus ?

— Les mécanismes de stabilisation et d’adaptation de la progression ont été déclenchés automatiquement, expliqua D. Tout est enregistré.

Claude Eridan réfléchissait.
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— Nous avons franchi une zone ultra-énergétique pour laquelle il a fallu centupler l’énergie de pénétration… Une sorte de zone de répulsion intense, inconnue…, comme une barrière. Une barrière de potentiel autour du centre du soleil.

Une grande flaque d’eau venait de se former spontanément dans la zone périphérique, une flaque d’eau dans laquelle se reflétaient les cloisons, les lumières, les appareils. Sa surface était lisse, unie, sans solution de continuité. Eridan ne lui accorda qu’un simple coup d’œil. Assette s’approcha de lui.

— Vous voulez dire que… il existerait une résistance électromagnétique autour du centre du soleil ?… autour de ?…

— N’ayez pas peur des mots. Autour du noyau du soleil… C’est bien ce que j’ai voulu dire.

Il resta rêveur un moment, puis :

— Je ne serais pas autrement surpris si…

Il n’acheva pas sa phrase.

— Nous sommes livrés à nous-mêmes, reprit-il au bout d’un moment, abandonnant les relayeurs. Toute liaison avec Gremchka est interrompue. Nous sommes isolés par quelque chose d’absolument imprévu qui remet en cause toute l’astrophysique elle-même.

Assette le Dramalien resta impénétrable comme à son habitude, tandis que Gus essayait de comprendre.

« Barrière de potentiel…, barrière de potentiel…», répétait-il comme en lui-même.

Les deux jeunes femmes, elles, nerveuses, exaspérées, regardaient autour d’elles avec effroi…, surveillant la surface calme et tranquille de l’eau de condensation.

À partir de cet instant précis, ils devaient aller de surprise en surprise, de terreur en terreur.

Et, d’abord, ce qu’ils allaient observer, voir de leurs yeux au centre de ce soleil, du soleil du système planétaire 3 003 CXV de la constellation de Diabelle de Krauze, vieux de plus de dix milliards d’années, allait défier toute imagination…

En premier lieu, il fallait y « voir » clairement dans cet environnement maléfique, à proximité de ce réacteur thermonucléaire cosmique où la lumière visible ne pouvait exister. Pour ce faire, l’Icosaèdre était muni de projecteurs à particules infra-photoniques, c’est-à-dire plus petites que le photon lui-même dont la masse est pourtant égale à zéro.

Ces particules négatives en quelque sorte, plus rapides que le photon (comme les tachyons) étaient diffusées à travers les parois de l’Icosaèdre par des paraboloïdes internes balayant l’espace et allaient bombarder la véritable purée de noyaux qui les environnait, s’insinuant entre les particules serrées des gaz de protons et d’électrons, se jouant des énergies considérables rencontrées ainsi que de la densité, de la pression… Ces particules immédiatement réfléchies comme des ondes de radar donnaient une image ultraphotonique de l’extérieur sur un écran spécial.

Claude Eridan avait démasqué l’écran géant du récepteur ultraphotonique et avait déjà enclenché le balayage paraboloïde : de grandes lignes striaient l’écran à une allure vertigineuse.

— On dirait des parasites, articula Gus, dominant son angoisse.

Mais une image essayait de s’imposer, devenait claire, interrompue par moments…, puis se stabilisait. Claude corrigea les focales et l’image extraordinaire apparut avec netteté, dans le sens de la marche, donc de la descente.

Cela faisait comme une sorte de cône. Un cône extraordinaire créé par les champs magnétiques perforateurs du plasma dense, des champs d’une puissance inouïe.

— C’est le milieu solaire, le cône de progression, expliqua Claude. Les parois ressemblent à du mercure ! à du métal en fusion ! C’est la matière du centre du soleil (12).

— On dirait du plomb fondu, fit remarquer Gus.

— C’est un peu ça, murmura Eridan. Nous nous déplaçons maintenant dans une sorte de plomb fondu, d’acier fondu. Et pourtant, c’est un gaz !

— Un gaz ?

— C’est toujours un gaz, compressible et expansif, mais dont les particules sont tellement comprimées qu’elles offrent cet aspect. EN CE MOMENT, NOUS SOMMES À 650 000 KILOMÈTRES DE PROFONDEUR !… L’APPAREIL SUPPORTE LA PRESSION PHÉNOMÉNALE DE PRESQUE 200 MILLIARDS D’ATMOSPHÈRES ! LA DENSITÉ EST CENT FOIS CELLE DE L’EAU !… IL RÈGNE UNE TEMPÉRATURE DE 15 MILLIONS DE DEGRÉS !

— 15 millions de degrés ! balbutia Gus. C’est terrifiant ! Si nous en revenons…

— Nous en reviendrons, dit Claude fermement, jusqu’ici, tout s’est bien passé.

Il eut un air de reproche en s’apercevant de l’affolement des deux jeunes femmes qui ne cessaient de jeter des regards anxieux vers la flaque d’eau.

— C’est formidable, reprit Gus avec une altération dans la voix, cependant. Un gaz qui ressemble à de l’acier en fusion… C’est incompréhensible…

Ils observèrent un moment de silence.

— Attention, dit Claude. Je vais déclencher l’éclairement à gain supérieur. Nous allons peut-être visualiser ce qu’il y a au travers de cette couche.

Il donna des ordres aux deux Synthétiques qui manipulèrent une série de boutons et de volants. Un ronronnement se fit entendre dans l’Icosaèdre tandis que, sur l’écran, quelque chose d’extraordinaire se produisait.

Une autre image apparaissait, en surimpression…, une image inconcevable…, gigantesque…, incroyable…

Claude et ses amis étaient sidérés, hypnotisés, fascinés par ce qu’ils voyaient.

— C’est…, c’est ça le centre du soleil ? demanda Gus, atterré. C’est ça le centre du soleil ?

Claude ne répondit pas, les yeux rivés à l’écran, immobile, trop stupéfait, trop… « traumatisé » presque, pour pouvoir parler.

— Combien de planètes comporte ce système solaire ? demanda Assette au bout d’un moment, d’une voix étrange.

Eridan, les yeux brillants, les paupières mi-closes, figé, contemplait toujours ce qu’il y avait devant lui, sur l’écran. La stupéfaction peinte sur ses traits était intense, impossible à décrire ; il était comme une statue de pierre.

Arièle s’approcha de lui doucement, mit sa main sur son bras. Mais Claude ne s’apercevait pas de sa présence, ne voyait pas ses amis autour de lui ; il ne voyait pas les Synthétiques qui commençaient à s’agiter… Il ne voyait rien d’autre que ce spectacle impossible. Rien d’autre que le centre de ce soleil.

Puis, progressivement, il sembla sortir de sa léthargie.

— Claude, dit Arièle en se dominant. Que se passe-t-il encore ?

— Il y a neuf planètes, prononça enfin Eridan pour répondre à la question d’Assette. Mais ça ne veut rien dire…, ça ne veut rien dire… Il faut tourner autour du centre…, tourner… Ce n’est pas possible.

— Est-ce bien la peine ? Puisqu’on les voit… Puisque les Complexes peuvent calculer leur nombre et toutes leurs caractéristiques.

— Cela confirmerait la théorie de… de Grab-Hoerst…

— En effet, dit Assette. La barrière de potentiel… et ça ! Cela confirmerait la théorie de Grab-Hoerst.

Là-bas, devant leurs yeux, dix-huit sphères étincelantes, dix-huit sphères de métal poli, gigantesques, menaçantes, insolites, tournaient lentement au cœur de cette diabolique fournaise.

— Neuf protons et neuf neutrons…, murmura encore Claude. Nous… nous sommes dans le noyau d’un atome. Nous avons trouvé le tunnel d’approche. Ce système solaire est un atome géant… UN ATOME DE FLUOR ! Tous les systèmes solaires sont des atomes !…

Ainsi, le centre de l’astre était en réalité constitué, non pas d’un seul, mais de dix-huit noyaux.

Cependant, l’arrangement de ces corps intrasolaires était tel que les hélionautes n’avaient pu visualiser encore CE autour de quoi ils orbitaient réellement.


CHAPITRE XIV

Les Complexes exécutèrent toute une série de mesures. Ces énormes globes tournaient avec une infinie lenteur, luisants comme du métal, comme de l’acier, en ce centre de terreur et d’épouvante, semblant obéir à une sorte de systématisation interne. Ces boules, gigantesques nucléons à l’échelle cosmique, tournaient sur elles-mêmes avec un ralenti extrême et semblaient également graviter autour d’un point central. Cela réalisait un mouvement ultra-lent que les calculatrices électroniques, déjà, analysaient, chiffraient, résolvaient en équations compliquées… Des données orbitales, télémétriques, statistiques, quantiques, apparaissaient sur l’imprimante. Les Complexes déterminaient déjà les énergies de chaque objet central sur leur trajectoire, la forme des différentes orbites, circulaires ou elliptiques, leur sens, leur orientation dans l’espace : verticale, inclinée ou horizontale.

Claude Eridan examina les feuillets des imprimantes, puis se tourna vers Assette.

— Ces planétoïdes centraux, dit-il, suivent des lois proportionnelles à celles de la gravitation, les résultats sont des nombres quantiques ! Comme pour le cœur de l’atome ! Des protons et des neutrons au centre du soleil ! Ce système solaire est un atome ! Écoutez, Assette…, nous en avons la preuve sous nos yeux. C’est incroyable !

Il resta un moment silencieux, puis :

— Attraction et répulsion…, reprit-il comme en lui-même. Cette énigme insoluble, cette modification inconnue de l’espace… Est-ce que le secret du « moteur » de la création, celui qui met en jeu toutes ces forces titanesques, ne réside-t-il pas tout entier dans cette forme, dans ce moule qui est la sphère, et, que ce soit au niveau de l’atome ou du système solaire, l’utilisation de cette énergie ne trouve-t-elle pas son expression dans les systèmes orbitaux ? Des sphères qui tournent les unes autour des autres, suivant les mêmes lois, les mêmes rapports ?… selon le même modèle ?…

— De nombreux savants ont essayé de prouver une certaine identité entre l’infiniment petit et l’infiniment grand et n’y sont jamais parvenus, avança Assette.

— Il y a eu Craimxk sur Gremchka, qui a perdu la raison et Einstein sur la Terre… Il y en a eu d’autres. Quelque chose leur échappait…, mais nous en avons la preuve sous nos yeux. À l’échelle cosmique, les lois diffèrent, le temps aussi, peut-être, mais le modèle est le même. C’est ça le plus important…, le modèle est le même. Ce qu’il y a de plus extraordinaire, c’est que ces « protons solaires » géants qui gravitent lentement sous nos yeux, ces énormes planétoïdes dont la charge positive équilibre les neuf planètes de cet astre, sont eux-mêmes construits de milliards de milliards de protons infiniment petits en réaction nucléaire. C’est incompréhensible. Cette chose nous dépasse. Deux continuums superposés, l’un formant l’autre de ses milliards de particules et les deux obéissant aux mêmes lois, selon les mêmes modèles.

— Nous nous heurtons au Grand Mystère, murmura Assette, songeur.

D’autres données numériques tombaient, puis les Complexes cessèrent toute activité.

Claude Eridan était bouleversé.

— Je regrette que le contact soit perdu avec Gremchka. Nous aurions transmis cette observation sur-le-champ.

Il lut les derniers renseignements mathématiques.

Ses amis comprenaient difficilement ou essayaient de le faire. Mais jamais ils n’avaient vu le jeune commandant de l’Icosaèdre dans un pareil état.

Tous contemplaient l’écran hallucinant qui, grâce à une lumière ultra-fine, montrait les détails de ce centre dantesque. Et, tout à coup, alors qu’ils croyaient être au bout de leurs surprises, l’arrangement des noyaux fut tel qu’il dévoila ce qu’il y avait au centre exact et qu’ils n’avaient pu encore apercevoir. Alors, ils se figèrent littéralement quand ils virent la chose.

Au centre des planétoïdes en gravitation ultra-lente, un gigantesque anneau grisâtre, immobile… Un anneau immense, à l’échelle de tout ce qui les entourait ; il était à la fois menaçant et insolite, étrange et plein d’un incommensurable mystère… Était-ce ce qu’il y avait au centre réel de tous les atomes ? Était-ce ce qu’on était en droit de trouver au centre de tous les soleils, de toutes les étoiles ? Était-ce une nouvelle loi ? Un nouveau principe fondamental ?

— Le Tore…, murmura Claude. C’était donc ça (13)…

Il baissa les yeux sur l’imprimante et sursauta.

— Je crois, continua-t-il, que nous allons avoir encore d’extraordinaires, d’étonnantes révélations. D’après les calculs des Complexes, il ressort que ce Tore est le siège d’une pulsation gravi-électromagnétique qui suit un cycle de onze ans.

Un terrible silence s’ensuivit. Tous avaient entendu parler du fameux cycle de onze ans…, le fameux cycle des taches noires solaires, qui obéit à cette loi cyclique, passant par un maximum d’apparitions tous les onze ans, décroissant onze ans après… Ces taches noires venues du centre du soleil par on ne sait quel mystérieux mécanisme et qui semblait être élucidé maintenant par les Complexes de l’Icosaèdre. Mais ils allaient payer cher cette révélation.

— Le Tore au centre du soleil…, dit Assette de façon énigmatique. Les nôtres rapportant l’existence d’objets semblables tout au long de l’évolution de la création, nous ont transmis la notion de ces objets mystérieux, de ces super-entités ainsi que du mystère ineffable, indicible qui les entoure… Nous sommes encore une fois en présence de ces super-entités…

— Des formes terrifiantes de vie…, murmura Sinnie, attentive, angoissée. Est-ce de cela que voulait parler le GREGE ?

— Le cycle de onze ans…, le cycle de onze ans…, répétait Claude. Les idéotrons…

— Regardez ! s’exclama Gus.

Là-bas, il se passait quelque chose au niveau de l’anneau, au niveau du Tore lui-même. Un terrifiant tourbillon de matière naissait à son contact, un tourbillon de matière plasmique, de gaz d’électrons.

— Apparition d’un champ magnétique important et différentiel, avertissaient les Complexes. Lignes de forces perpendiculaires au centre du soleil.

Ce tourbillon grisâtre tournait lentement et se dégageait peu à peu au-dessus de l’anneau, s’en détachait ; une sorte d’anneau gazeux, torique, se trouvait ainsi constitué et s’élevait lentement entre les planétoïdes.

— Ce tourbillon va remonter jusqu’à la surface du soleil, il suit un champ magnétique circulaire créé par le Tore… C’est de plus en plus inconcevable. Le Tore a créé un champ magnétique circulaire qui a attiré du plasma. Ce plasma s’est mis en turbulence, il va croître, augmenter progressivement de vitesse, traverser toute la sphère solaire luttant contre la pesanteur grâce aux forces magnétohydrodynamiques et crever à la surface en deux points… Voilà l’explication des taches noires de la photosphère. Ces taches noires qui vomissent des ions jusque sur les planètes voisines…, des ions, des ondes électromagnétiques, des rayons X et sans doute aussi, des idéotrons.

— Ce serait l’explication réelle de l’apparition cyclique des actes de violence, meurtres, suicides, guerres, révoltes, troubles sociaux, idées folles et excentriques, exaltation mentale, qui se produisent tous les onze ans. Ça expliquerait l’autodestruction des sociétés humaines. Une sorte de régulation mystérieuse due aux Tores.

— Pourtant, ce système solaire est inhabité !

— Peut-être, mais le mécanisme est déjà en place.

Ils se turent.

Comme un apocalyptique rond de fumée, le tourbillon circulaire s’élevait lentement, se dégageait du centre atomique solaire. L’anneau de gaz-plasma tourbillonnant se dirigeait vers eux maintenant. Il allait rejoindre la surface du soleil, mais l’Icosaèdre se trouvait sur sa trajectoire. Ce plasma-cyclone était gigantesque et allait les imprégner d’un champ de forces terrifiant.

Claude poussa le bouton du bracelet d’ioinium.

— Décélération jusqu’au point zéro et translation d’évitement à vitesse réduite, jusqu’à nouvelles instructions. En vitesse.

L’Icosaèdre s’immobilisa doucement. Le titanesque rond de fumée approchait, il occupait toute la surface de l’écran maintenant.

— Amorce d’orbite interne, ordonna Claude. 0,005, 0,006 ; loi X2. Exécution…

L’Icosaèdre ne bougea pas.

Il ne bougeait plus.

— Translation d’évitement en orbite interne, déplacement latéral, répéta Claude, excédé.

Pas de réponse. L’Icosaèdre restait immobile.

Pris d’une angoisse subite, Claude se précipita aux pupitres de contrôle et vérifia les multiples indications lumineuses et chiffrées.

— Que se passe-t-il ? demanda Eridan aux Synthétiques.

— On dirait que l’appareil ne répond plus, dit C.

Eridan s’adressa directement aux Complexes :

— Pourquoi le vaisseau spatial ne fonctionne-t-il pas ? Y a-t-il une impossibilité ?

— Non, fut la réponse de la Machine. L’ordre est bien intégré, mais il est sans réponse.

— D’où cela provient-il ?

— Inhibition de certains circuits.

— Inhibition de certains circuits ?

— Flux magnétique de 100 000 gauss. Flux d’idéotrons. Attention, les inhibitions gagnent d’autres circuits.

— D’où cela provient-il ? Calculez.

Un bourdonnement.

— Claude, intervint Gus. C’est cet anneau qui va nous entourer. C’est le Tore… Nous sommes attaqués… Nous sommes perdus…

— N’y a-t-il rien à tenter ? s’interposa Sinnie. Quelle est la nature de l’arme que nous transportons ?

— Ce serait une pure folie. Nous serions exterminés avec… Eridan aux Complexes : d’où provient l’inhibition ? Répondez.

— De l’anneau tourbillonnaire ainsi que du Tore central. D’autres circuits encore… L’inhibition des circuits énergétiques s’étend en tache d’huile, gagne tous les appareils. Attention aux idéotrons… Attention aux idéotrons… Flux intense d’idéotrons… Attention…

Six voyants orange s’allumaient sur les parois et clignotaient. C’était le signal d’alarme.

Claude jeta un œil sur l’écran et contempla un instant les sphéroïdes centraux qui continuaient à orbiter au ralenti. L’anneau n’était presque plus visible. On n’en voyait qu’une fraction, on n’en voyait plus qu’un arc…

— Le tourbillon gazeux est sur nous, dit-il. Il nous entoure.

— Flux très intense d’un rayonnement idéotronique, avertit la Machine. Notre énergie s’épuise. Les Complexes ne vont plus pouvoir fonctionner.

— Est-ce que l’énergie AAE demeure à son niveau normal ?

— Oui, mais les circuits ne transmettent plus…, les circuits ne transmettent plus.

— Les parois ?

— Pas de modifications de ce côté. Attention…, l’appareil va être paralysé…, l’appareil va être paralysé.

La voix était plus faible. Le haut-parleur grésillait. La Machine poussa une sorte de gémissement. Les clignotants s’agitaient désespérément de façon fantomatique.

— Claude ! cria soudain Arièle. Attention…

Inexplicablement, les deux Synthétiques s’étaient levés, et avaient abandonné leurs pupitres et leurs consoles. Puissants, menaçants, ces êtres faits de chair et d’ADN réel, fabriqués par les biologistes de Gremchka, étaient-ils soumis aux idéotrons comme l’avait été B ?

De toute façon, Claude, Sinnie, Arièle, Gus et Assette, vaccinés contre cette atteinte, échappaient à la terrible action, mais il ne semblait pas en être de même avec C et D.

— Reprenez vos postes, commanda Claude Eridan d’une voix tranchante.

Mais les Synthétiques n’entendaient pas, n’obéissaient pas. Déjà, C s’approchait de Sinnie, saisissait son cou frêle, délicat, entre ses mains de robot, et serrait…, serrait.

Gustave Moreau bondit en avant, son poing s’abattit sur la face inexpressive qui se déforma avec un bruit mat, désagréable. L’humanoïde lâcha la jeune Gremchkienne et se tourna vers Gus qu’il contempla de ses yeux neutres. Le poing de Gus s’abattit encore et encore. C recula, frappé en plein épigastre, s’affala au sol.

Claude Eridan avait exhibé sa boîte noire et déclenchait l’anéantissement. Rien ne se produisit. Livide, décomposé, il posa l’arme terrible et inutilisable. D était à quelques centimètres de lui, tandis que C se relevait, impassible.

Claude s’écarta rapidement et frappa D violemment à la nuque, avec le tranchant de la main. Le robot culbuta en avant et s’effondra au sol, inerte. Dans le même temps, Gus décrochait un uppercut terrifiant à C qui revenait à la charge. Presque désarticulé, ce dernier s’écroula à son tour.

— Gus et Assette, aidez-moi à les transporter dans la salle de sécurité. Nous allons les immobiliser et les neutraliser. Vite…

— Ne pourrait-on les vider de leur sang par la valve cervicale ? demanda Assette.

— Non, répondit Claude. Si nous nous en sortons, peut-être en aurons-nous besoin à nouveau.

— À condition qu’ils soient désintoxiqués, fit remarquer Gus. Quant à nous en sortir…

À toute hâte, presque fébrilement, ils tirèrent les Synthétiques dans la galerie centrale, laissant les deux jeunes femmes seules…, la porte ouverte.


CHAPITRE XV

Dès que les hommes furent sortis, Sinnie se rapprocha d’Arièle.

— Nous sommes perdus, Arièle, dit-elle. Nous vivons nos derniers instants. Nous allons être écrasés comme des poussières, vaporisés. Ayons du courage, ne leur montrons pas notre peur.

— Pourquoi l’engin n’obéit-il plus ? Que se passe-t-il exactement ? Est-ce qu’on ne peut pas réparer ? ou isoler les circuits ?

— Non, répondit Sinnie. Il semble que nous baignons dans une puissance formidable qui dérègle toutes les propagations d’influx.

— Mais ne peut-on aller voir dans les appareils eux-mêmes ce qui s’y passe ? De toute façon, l’énergie de réserve reste intacte d’après les Complexes. Je sais bien que le vaisseau ne peut obéir s’il n’y a pas de transmission, mais n’a-t-on pas prévu un système de secours ?

— Oh ! regardez ! s’exclama Sinnie.

Arièle tourna la tête. L’écran ultra-photonique venait tout d’un coup de s’éteindre ; à leur tour, les voyants lumineux de deux consoles de commande disparurent.

— Mon Dieu, murmura Arièle. C’est la fin, cette fois…, c’est la fin. Où sont-ils, pourquoi tardent-ils ? Pourquoi ne reviennent-ils pas ?

Elle s’avança jusqu’à la porte qui séparait la salle de commande de la galerie centrale.

— Claude ! appela-t-elle.

Sinnie vint auprès d’elle, pataugeant dans la mince épaisseur d’eau qui recouvrait maintenant tout le sol du poste de pilotage et, également, toute la galerie circulaire.

— Pourvu que la lumière ne s’éteigne pas !

— Claude ! appela encore Arièle d’une voix plus forte.

Elle n’obtint aucune réponse.

— Mon Dieu, toute cette eau…, murmura Sinnie en regardant autour d’elle. Mais que font-ils ? Ils devraient être de retour maintenant… Ils n’auraient pas dû nous laisser seules.

Elles revinrent dans la salle de commande désertée de ses officiants.

— Peut-être sont-ils allés jusqu’aux Complexes ? Essayer de réparer…

— Sinnie aux Complexes, prononça la jeune Gremchkienne à haute voix. Sinnie aux Complexes… Me recevez-vous ?

Un grésillement très faible leur parvint.

— Les Complexes… Nous ne sommes plus alimentés… Nous ne sommes plus alimentés… Nous ne… pouvons… att… attention…

— Nous vous entendons. Essayez de parler encore… Essayez, dit Arièle.

— Faites attention…, le… le…

— Mon Dieu, que veulent-ils dire ?

— Sinnie aux Complexes… Essayez de finir votre phrase. Essayez…

— E…, être… for… forme de… vie…, de…

Puis, plus rien. Ce fut le silence le plus total. Il semblait que des bruits électroniques divers et familiers, pulsations, déclenchements, bourdonnements…, tout avait cessé d’un seul coup.

Les deux jeunes femmes se regardèrent. En vain, elles tentèrent d’appeler, à plusieurs reprises, sans succès. Les Complexes ne répondaient plus. Est-ce à dire que toute activité avait cessé dans le vaisseau en perdition, au sein de ce milieu effrayant ?

— Quels ont été les derniers mots ? Qu’ont-ils voulu dire ?

— J’ai cru comprendre « forme de vie », « être »…, quelque chose comme ça.

— Mais pourquoi ne reviennent-ils pas ? Pourquoi ne sont-ils pas là ? Allons les rejoindre…, ne restons pas là.

Mais Sinnie et Arièle hésitaient, contemplant avec désarroi les murs métalliques, les pupitres, les consoles dont deux étaient rendues inutilisables, les appareils, les cadrans…, tout ce qui les protégeait jusqu’ici et qui était atteint d’une terrible défaillance. Tout ce matériel inerte qui se reflétait de façon lugubre dans la surface pure de l’eau de condensation… Les voyants lumineux du troisième pupitre s’éteignirent à leur tour d’un seul coup. Les clignotants orange également.

— J’ai peur…, souffla Arièle.

Ses mains tremblaient légèrement.

Sinnie fit quelques pas rapides vers la galerie. La sécrétion des parois semblait subir des variations de luminescence inquiétantes. Une sorte de sifflement au loin…, quelque part dans l’appareil. Sinnie franchit le seuil et appela :

— Claude…, Gus…, où êtes-vous ?

Aucune réponse.

— Ce n’est pas normal, fit-elle en se détournant vers Arièle.

Puis son regard revint brusquement vers ce qui se produisait dans la galerie centrale. Ses yeux s’agrandirent d’horreur et elle hurla.

Bien que terrorisée, Arièle réussit à la rejoindre. Ses prunelles se dilatèrent quand elle vit à son tour ce qui avait motivé le cri de frayeur de Sinnie. Fascinées toutes les deux, paralysées, clouées sur place, elles ne pouvaient détourner leur regard de l’horreur qu’elles venaient de découvrir, à nouveau.

Au fond de la galerie et sur la surface de cette eau qui en reflétait la luminescence, de nombreuses empreintes s’étaient formées, comme des dépressions polymorphes, comme des cupules groupées trois par trois, des empreintes tripodiques. Et ces empreintes avançaient lentement ! Comme les « pieds » d’un être invisible qui aurait laissé sa trace dans l’eau, visualisés par l’eau. Des pieds ou des griffes, ou des palpes. Et ces empreintes disparaissaient au loin et réapparaissaient plus près, avançant réellement. Des êtres invisibles étaient là…, et quels êtres ?… Mais d’où venaient-ils ? Pourquoi étaient-ils dans le vaisseau ? Comment avaient-ils pu pénétrer dans l’Icosaèdre hermétiquement clos ?… Les neuf sas ? À l’occasion de la marche solaire ? Non, puisqu’ils étaient là AVANT. Les dimensions ? Était-il vrai qu’ils puissent faire partie d’autres continuums, d’autres dimensions ? Avec dégoût, elles revoyaient la boue verdâtre qui s’était matérialisée devant eux lorsque Claude avait fait isoler leur continuum…, cette boue qui contenait la plaque du Synthétique ! C’est vrai que l’isolement ne fonctionnait plus…, ne pouvait plus fonctionner, qu’il n’y avait plus de transmission, d’énergie.

Sinnie voulut appeler, hurler, mais aucun son ne sortit de sa gorge. Se ressaisissant, elles pénétrèrent dans la salle de commande, essayant de fermer la porte, mais les mécanismes ne fonctionnaient plus.

Tremblantes, elles vinrent se réfugier à l’autre bout de la pièce. Pâle, livide, le visage couvert d’une sueur moite, Arièle essaya de faire « marcher » les « intercom », mais en vain. Tout se désagrégeait dans le vaisseau, tout s’arrêtait, tout était paralysé.

Mais enfin, où étaient donc les hommes ? Où étaient-ils ?

Là-bas, dans la galerie, leur parvenait un abominable clapotis, quelque chose d’humide et de flasque qui progressait. Et, soudain, sous les yeux de la Terrienne et de la Gremchkienne épouvantées, les empreintes dans l’eau apparurent sur le seuil. Puis, après un temps d’arrêt, les empreintes tripodiques pénétrèrent dans le poste de pilotage.

— Mon Dieu…, balbutia Arièle. Mon Dieu !

Affolée, Sinnie fit quelques pas en avant.

— Sinnie, ne bougez pas ! s’écria Arièle. Ne bougez pas.

La jeune Gremchkienne stoppa, indécise.

Les empreintes dans l’eau progressaient lentement vers elle.

— Mais, qu’est-ce que c’est ? murmura-t-elle, éperdue.

— Sinnie, n’approchez pas…, n’approchez pas, je vous en supplie. Il y a quelque chose d’invisible dans la pièce.

Sinnie, clouée sur place, regardait à ses pieds les empreintes qui avançaient toujours.

— Venez, supplia encore Arièle dans un souffle. Ne restez pas au milieu de la salle. Ils sont là… Ils nous entourent.

Et toujours cet abominable clapotis produit par les cupules de plus en plus nombreuses. Qui donc était là, autour d’elles, quelle puissance formidable les entourait, quels êtres invisibles étaient dans cette pièce ?

Arièle se tenait contre la paroi opposée à la porte. Son cœur battait à tout rompre. Claude n’était toujours pas là…, ni les autres. Que s’était-il passé ? Étaient-ils empêchés ?… La lueur sécrétée par les parois fléchissait, baissait encore…, subissant des fluctuations de luminosité.

Et, soudain, l’horreur, l’épouvante s’abattit sur les deux jeunes femmes. Comme le Synthétique A, Sinnie fut soulevée de terre après un violent mouvement, après un terrible sursaut contre quelque chose qui l’avait assaillie. Arièle sentit sa raison vaciller…, ses yeux étaient exorbités.

La malheureuse Gremchkienne se balançait devant elle, à cinquante centimètres au-dessus du sol, comme si elle avait été englobée. Ses bras et ses jambes remuaient faiblement comme dans de la colle. Ses yeux exprimaient une horreur sans nom ; ses traits reflétaient une épouvante inouïe. Elle essayait de respirer…, haletait, près de l’asphyxie. Ses beaux cheveux ne flottaient plus, semblaient agglutinés dans on ne sait quel infâme magma.

Alors, Arièle hurla…, elle hurla de toutes ses forces, un long et terrible cri… qui retentit longuement dans tout le vaisseau spatial. Puis elle porta ses deux poings crispés à sa bouche, les mordit, tandis que des larmes roulaient sur ses joues blêmes.

Sinnie se balançait toujours au centre de la pièce. Elle étouffait, l’asphyxie gagnait…, elle hoquetait…, ses yeux agrandis d’horreur voyaient Arièle à travers l’être qui l’engluait. En dessous d’elle, les empreintes semblaient piétiner. « Quelque chose » étouffait Sinnie… « Quelque chose » qui l’avait phagocytée et allait la digérer lentement… Son corps se recroquevillait petit à petit, elle prenait également la position fœtale dans l’espace… Comme le Synthétique…

— Non ! hurla encore Arièle au bord de la crise de nerfs…, de la syncope.

Du sang jaillissait des yeux, du nez, de la bouche déformée… Un nuage de sang qui se répandait en « l’air ». La malheureuse ouvrit la bouche pour hurler, mais ne pouvait pas… Un flot de sang fusait de ses oreilles, des filets hémorragiques coulaient sur son cou frêle et délicat… Ses mains s’ouvraient et se refermaient, déjà presque digérées, verdâtres, flasques… Son visage se tuméfiait…

Ce n’est qu’au bout d’un long, très long, d’un interminable moment qu’elle cessa enfin de s’agiter.

La lumière faiblissait toujours.

C’était une atroce vision…, une vision de cauchemar. Il y avait du sang partout maintenant, exsudant à travers la peau. Le corps de Sinnie était au milieu d’une poche de sang, de son sang. Là, dans l’espace… Cela ressemblait à un fœtus dans son sac vitellin, un sac innommable, immonde, répugnant…, vaguement sphéroïde, vaguement ovoïde.

Il fallait se rendre à la terrible évidence. Sinnie était morte. Morte pour la science de Gremchka.

Puis, petit à petit, tout s’effaça progressivement, les contours s’atténuèrent… Elle était digérée par la chair de l’être apocalyptique et devenait invisible comme lui. Ses atomes et ses molécules, sa chair se dissolvaient dans la chair du monstre et disparaissaient.

Arièle eut la nausée, suivie d’un hoquet violent. Une sueur froide l’inondait.

Maintenant, au milieu de la pièce, il ne restait plus rien, tout avait disparu.

Arièle s’arc-bouta contre la cloison, se raidit de toutes ses forces.

Un ignoble clapotis devant elle ! Les empreintes tripodiques avançaient vers elle…, lentement…, semblaient danser.

 

Claude avait entendu le hurlement d’Arièle et, quelques instants auparavant, ses appels. Mais il ne pouvait voler au secours des jeunes femmes.

Bouleversés, la rage au cœur, prisonniers dans la salle de sécurité dans laquelle ils avaient enfermé les Synthétiques solidement ligotés avec de la cordelette d’acier, ils essayaient de démonter la porte coulissante qui était restée bloquée.

Ils avaient été obligés d’attacher les Synthétiques renégats, car les champs neutralisants étaient inefficaces en raison de la diminution de l’énergie. Malheureusement, la porte avait coulissé, et le système d’ouverture automatique ne fonctionnait plus. Ils ne pouvaient plus la faire ouvrir normalement… Ils avaient essayé de la manœuvrer à la main. Impossible également…, absolument impossible. C’était inexplicable.

Ils étaient donc enfermés avec les Synthétiques, neutralisés à leur tour, pris à leur propre piège. Aussi s’activaient-ils fébrilement à démonter ces mécanismes compliqués qu’étaient les portes coulissantes de l’Icosaèdre. Il fallait soulever des lames de métal absolu, les écarter, les désemboîter, enlever des pièces étranges, en forme de pyramides à degrés.

Assette entreposait les pièces métalliques, les classait : des polyèdres, des pentagones, des roues crantées, des glissières. Gus, de toute sa puissance, tenait les linteaux écartés.

Peu à peu, ils eurent accès aux mécanismes automatiques. Claude, plongeant ses bras dans l’ouverture, choisissait des pièces au hasard, au jugé, essayant de se représenter le plan général de l’appareil, le plan particulier du mécanisme. Le temps passait. Ils étaient fous d’angoisse. Enfin, petit à petit, une brèche apparut dans la cloison, dans le « chambranle » de la porte…, étroite cependant, mais qui allait leur permettre de continuer.

 

L’être était là, devant Arièle… Elle ressentait sa présence répugnante, ignominieuse. L’invisible, le monstre, l’héliozoaire était devant elle. Elle devinait, percevait comme une palpitation sourde, comme un grouillement confus…, comme une odeur chaude.

Les empreintes tripodiques à ses pieds… Elle se plaqua contre la cloison comme si elle voulait y pénétrer, s’y intégrer…, ne faire qu’un avec le métal.

Quelque chose d’informe « vivait » de façon viscérale devant elle… Elle percevait comme une respiration, comme un souffle hideux.

Mais elle ne voyait toujours rien.

Elle détourna la tête.

Un souffle chaud sur son visage !

La sensation de « présence » devenait intolérable. Une créature était là, tout près d’elle, tout contre elle. Les empreintes dans l’eau étaient plus près encore.

Et, soudain…

Soudain, elle se raidit encore…, un hoquet de dégoût…, une nausée insurmontable…

Quelque chose l’a englobée, absorbée, entourée de toute part…, comme de la glu poisseuse tout autour d’elle, sur ses mains, sur son corps, sur son visage… Elle se débat comme une folle, mais ses bras se meuvent au ralenti… Elle bouge difficilement…, quelque chose de visqueux, de gluant…, de gélatineux, la soulève… Il lui semble que la pièce chavire autour d’elle.

Elle fait un effort pour respirer. Alors, de la glu, de la colle pénètre dans ses narines, dans sa bouche. Elle veut cracher, elle ne peut pas. Elle s’asphyxie. Son cœur bat à grands coups dans ses artères.

Respirer…, respirer…

Dans un effort désespéré, elle enfle sa poitrine, mais elle n’aspire que de la colle qui l’étouffe un peu plus. Son visage se crispe, se contracte, ses yeux brûlent. La salle de commande tourne…, tourne…

Encore un effort désespéré pour respirer…, encore de la glu… Son cœur s’accélère…, s’accélère… Ses tempes vont éclater. Des milliers de ventouses sur sa peau comme des suçoirs, des milliers de coups d’épingles.

Du sang devant ses yeux…, en l’air… Une douleur atroce sur tout le corps. La dernière contraction avant l’asphyxie, l’apnée terminale. Elle ouvre la bouche. Va-t-elle être digérée vivante par l’innommable ?

Mais, soudain, Gus apparaît sur le seuil, son poignard à la main. Claude surgit derrière. Elle a le temps de les voir se ruer en avant comme des fous. Puis ils frappent…, frappent autour d’elle, partout autour d’elle, dans l’espace !…

Assette se bat dans le coin opposé contre les invisibles.

Et, tout d’un coup, elle respire, elle peut respirer, de l’air pénètre dans ses poumons…, de l’air… Des filets verdâtres coulent dans l’espace autour d’elle.

Des borborygmes…, des clapotis. Elle se sent libre. Elle s’effondre sur le sol métallique et dur, pantelante, un peu de sang aux commissures des lèvres.

Les trois hommes frappent toujours dans l’espace, au hasard. Des filets verdâtres verticaux s’enfuient au fond de la salle de pilotage, grotesques. Un sinistre barrissement de « bête » blessée.

Alors, Claude revient vers elle, l’entoure de ses bras puissants, la relève.

Assette et Gus se battent toujours contre les héliozoaires.

— C’est terminé, Arièle… C’est terminé. Ne craignez plus rien.

Elle sait qu’il ment, qu’il ne peut lui dire la vérité. Elle s’accroche à lui, prête à défaillir. Elle ne peut pleurer, ni sangloter, ni parler…, après cette abomination.

— Gus et Assette sont là, dit encore Claude d’une voix ferme. Ils vont rester avec vous…, vous défendre. Vous ne risquez rien. Je vais essayer de dépanner l’appareil. Je vais essayer, je vous le promets. Il le faut.

— Claude, balbutia Arièle. Sinnie…, elle…

— Je sais, murmura Claude. Je sais…

— Ne partez pas…, ne me laissez pas. Là-bas, Gus et Assette avaient terminé leur combat d’enfer. Les héliozoaires avaient-ils disparu ? Il n’y avait plus de filets verts dans l’espace…, plus de cupules dans l’eau de condensation.

— Assette…, Gus…, faites un rempart de votre corps à Arièle. C’est un ordre. Les héliozoaires ont dû se réfugier dans un autre continuum, mais ils doivent être toujours là, autour de nous. L’appareil n’est plus isolé… S’ils reparaissaient…

— Où vas-tu ? demanda Gus.

— Essayer de dépanner les Complexes. Assette essuyait son poignard luisant de liquide verdâtre.

— Claude, je vous en supplie, gémissait Arièle d’une voix blanche.

Les lumières baissaient toujours.

Claude Eridan savait que Gus et Assette se feraient tuer pour sauver Arièle. Il avait lu cette franche détermination dans leurs yeux.


CHAPITRE XVI

Claude Eridan traversa la salle de commande, mais au moment d’en franchir le seuil, il se ravisa, se retourna, étreint d’une angoisse sourde, d’une terrible prémonition. Avait-il le droit de les laisser seuls ?… d’abandonner Arièle ?… Devait-il, au contraire, ne rien tenter ?… s’avouer vaincu ?… Il hésita encore longuement, regardant autour de lui, impuissant : tout ce qu’avait réalisé la science de Gremchka réduit à néant par une action inconnue, par une force absolue qui s’était déchaînée contre eux.

Bouleversés par la fin atroce de Sinnie, tous se taisaient et, à leur peine, se mêlait l’horreur. Claude contemplait avec une infinie tristesse la grande perspective alvéolaire du poste de pilotage inutilisable…, les appareils…, les pupitres et les consoles qui ne servaient plus à rien…, les manettes, les boutons immobiles, les cadrans muets… Il pensait aux Complexes paralysés. Encore un regard pour ses amis qui attendaient tout de lui, un geste décisif…, leur salut, peut-être. Arièle le fixait de ses grands yeux comme s’il pouvait encore faire quelque chose, les tirer de cette impossible et infernale situation. Mais ils étaient perdus… Il savait qu’ils étaient perdus pour Gremchka…, perdus pour l’humanité tout entière… Prisonniers au centre de ce monstrueux fourneau thermonucléaire, de cet antre de vulcain diabolique, prisonniers des héliozoaires. Ils allaient rester bloqués dans ce foyer hallucinant jusqu’à épuisement de leurs forces, jusqu’à disparition complète de la réserve d’oxygène, et alors, les héliozoaires se chargeraient d’eux.

Claude se sentait oppressé tout d’un coup, fébrile, la tête enserrée comme dans un étau. Arièle s’avança vers lui, très pâle.

— Je crois…, dit-elle.

Elle n’acheva pas.

Eridan toucha son front. Il était brûlant.

— Je crois que j’ai un peu de fièvre.

— C’est probable, dit Claude. Mais ce ne doit pas être bien grave.

Les autres également sentaient une chaleur interne les envahir, leur tête devenir pesante, leurs yeux larmoyants.

— Que se passe-t-il ? demanda Assette. Manquerions-nous déjà d’oxygène ?

Arièle chancelait maintenant. Eridan la prit dans ses bras et alla l’allonger sur une sorte de couchette ménagée à même la cloison. Il contempla son adorable visage, ses traits si purs, ses lèvres entrouvertes. La luminosité sécrétée par les parois de l’engin diminua encore. Alors, Claude Eridan se releva et essaya de faire appel à toutes ses ressources intellectuelles. Il essaya de comprendre… COMPRENDRE, par quel mécanisme, par quelle malédiction, cette inhibition s’était abattue sur eux. C’était un scientifique, mais il y avait trop d’éléments inconnus. Il se sentait tellement sans ressource sans ses appareils, sans ses machines. Les appareils, les machines… Il n’était qu’un homme…, un homme comme les autres, perdu au milieu d’éléments prodigieux et déchaînés. Ils avaient osé braver des lois fondamentales de la création.

Les appareils…, les machines…, l’énergie…, les dernières données des Complexes avaient fait ressortir que l’énergie, les différentes formes d’énergie n’avaient pas été altérées. Mais l’inhibition touchait les transmissions. Les transmissions… Un champ magnétique fermé baignait tous les circuits…, inhibait toute l’automation, les millions et les millions de relais qui faisaient de l’Icosaèdre un ensemble super-cohérent, fonctionnel. Des millions de relais !

La lumière baissait toujours. Tous les relais étaient touchés les uns après les autres. Il fallait tenter quelque chose…, tenter quelque chose.

— Claude… balbutia Arièle. Claude…, ne nous laissez pas.

Elle le vit sourire comme à travers un voile, comme de très loin. Ses tempes étaient en feu, son cœur battait à tout rompre. Il lui semblait que Claude planait dans un autre monde que le sien.

Finalement, Claude Eridan se décida. Il fallait bien se résigner à les laisser là pendant le temps nécessaire. Personne ne pouvait le remplacer. Il traversa la salle de commande et sortit.

Il fallait tout tenter…, tout tenter…, les sauver…, sauver Arièle… Essayer de faire quelque chose, n’importe quoi. Il fallait comprendre…, essayer de comprendre.

Claude Eridan chancelait au milieu de la coursive. La lumière baissa encore d’un degré. Le vaisseau de Gremchka…, cette merveille technique mourait lentement dans l’abîme solaire. En vacillant, Claude se dirigea vers une deuxième galerie qui lui apparut démesurée, d’une perspective effrayante…, sous un angle insolite et menaçant. Il la parcourut, ses bottes pataugeant dans de l’eau de condensation.

Les Complexes… Les salles de l’énergie… Les étages des Mémoires… Les coordinateurs… Sans trop de difficultés, il réussit à se hisser dans les étages des Complexes et de la coordination de l’énergie. On y voyait encore… On y voyait assez bien.

Devant lui s’étendaient les extraordinaires rangées des milliers et des milliers de circuits, des milliers de neuristors. Cela semblait tourner devant ses yeux affolés, tanguer dans tous les sens. Il leva la tête…, des étages et encore des étages…, jusqu’à l’infini, lui sembla-t-il.

Comment s’y reconnaître ? Il n’y avait jamais de panne…, toutes ces machines se réparaient toutes seules…, recréant leur énergie. Tout avait toujours parfaitement fonctionné jusqu’à maintenant. Les plans…, où étaient les plans ?…

Ses facultés mentales baissaient, il avait de la difficulté à réfléchir, à penser, à se mouvoir même. Il fallait agir vite. S’agrippant aux barreaux d’une échelle de vérification, il grimpa jusqu’au niveau U. Les éléments défilaient sous ses yeux. Les milliers de neuristors…, tout cet ensemble fantastique qui était capable de se diriger dans l’univers, de chercher et de trouver sa route, sa trajectoire… Cette merveille réduite à néant. Il continuait à monter, se cramponnant de toutes ses forces aux barreaux…, assurant sa prise…, l’appui de ses pieds.

Cent fois, il fut sur le point d’abandonner, de se laisser aller à l’inconscience, à la dissolution éternelle. Mais il pensait à Arièle étendue dans la salle de commande, Arièle qui attendait tout de lui…, qui l’avait suivi jusqu’au bout de ce monde, jusque dans cet enfer… Qui s’en remettait à lui… Il pensait à Gus…, à ses amis…, à Gremchka et à ses supérieurs hiérarchiques, à la Plate-forme qui devait être sans nouvelle.

Il baissa la tête, et la vue plongeante qu’il eut de cet infini mécanisme lui donna le vertige. Il sursauta : en bas, des cupules apparaissaient à nouveau. Ils étaient là, ils étaient revenus… Il essaya de se ressaisir, de forcer son cerveau à réfléchir.

Et, soudain, une étrange musique dans sa tête enfiévrée…, une multitude de pensées…, mais aussi une étrange musique… Était-ce la fin ?… Ses mains moites glissaient sur les barreaux. Parvenu au sommet des étages des Complexes, il se hissa par une ouverture dans le plafond, et parvint dans une autre grande salle circulaire. La salle des circuits !

Tout tournait autour de lui…, des lueurs dansaient devant ses yeux…, d’insolites lueurs…, agréables…, si agréables… Et quelle étrange musique…, là…, toujours dans sa tête…, dans son esprit… Dieu, quelle merveilleuse musique !

Et, soudain…

Paramagnétisme !

Il eut un haut-le-corps.

Paramagnétisme ! Pourquoi pensait-il à ce mot tout d’un coup ?

Bien sûr… PARAMAGNÉTISME (14) ! C’était ça… C’était ça… C’était la solution.

Comment n’y avait-il pas songé plus tôt ? Ces relais…, tous ces relais étaient bloqués par un champ magnétique intense, terrifiant, inhabituel, qui avait pénétré à travers toutes les barrières, déjoué toutes les défenses.

Mais si on pouvait rendre les relais paramagnétiques, ce champ n’aurait plus d’influence sur eux, plus d’influence…, et tout fonctionnerait. Tout fonctionnerait à nouveau.

Il sentait qu’il n’avait plus toute sa lucidité. La tête lui faisait mal, sa vue se voilait. La musique à nouveau…

Sauver Arièle…, les sauver tous…, faire quelque chose.

Comment rendre les relais paramagnétiques ? Les chauffer…, les chauffer… Si l’on pouvait chauffer tous les relais, ils échapperaient au champ…, échapperaient au champ.

Chauffer les relais… Mais comment ? Avec quoi ?

Sa tête…, sa tête…

Ah ! s’il avait eu toute sa raison…, toute son intelligence !

Ces lueurs qui dansaient… Cette mystérieuse musique… Allait-il mourir ? Étaient-ce les symptômes de la défaillance terminale ?

De l’énergie électrique… Envoyer de l’énergie électrique…, court-circuiter toutes les liaisons. Les transports d’énergie pourraient alors se faire… Le magnétisme disparaîtrait.

Il y avait des piles à combustibles de secours dans la salle. On ne s’en servait jamais. Elles étaient là en cas de besoin seulement.

Les piles à combustibles !

Le plan de toutes les connexions…, sur la paroi…, devant lui…, gravé…

Et voilà que, soudain, un étrange calme descendait en lui lentement…, une magnifique maîtrise s’emparait de lui. Voilà qu’il pouvait lire ce plan d’une complexité inouïe. Il savait quels branchements il fallait faire pour toucher tous les relais, pour les chauffer… L’énergie électrique allait les porter à une température supérieure. Une température suffisante pour les débarrasser du magnétisme qui les bloquait…, pour les rendre paramagnétiques.

Alors, il se mit au travail, calmement, sans une défaillance, sans commettre une erreur. Il effectua les opérations nécessaires…, branchant des fiches…, débranchant des ponts, des induits, des bornes, des électrodes. Cela dura des heures, de longues heures, une éternité.

Lorsqu’il eut terminé, il s’appuya à la cloison, des gouttes de sueur ruisselaient sur son visage, glissaient dans son dos, inondant tout son corps.

« C’est fini, pensa-t-il. Toutes les connexions, tous les relais, tous les appareils de commande et de transmission automatique vont chauffer…, chauffer. »

Un filet glacé coulait dans ses veines lorsqu’il brancha le générateur d’électricité à la toile d’araignée inimaginable de conducteurs de l’appareil, pensant que c’était la minute de vérité, qu’il allait savoir maintenant s’il s’était trompé ou non, s’ils avaient une chance de salut, une dernière, ou s’ils étaient irrémédiablement perdus.

Une énorme étincelle fulgura lorsque l’énergie électrique se répandit dans les réseaux. Il allait savoir…, savoir.

Et si la chaleur dégagée était trop forte, si tout allait brûler sous l’intense court-circuit ? Il chassa cette pensée.

C’est alors qu’il éprouva une drôle d’impression, difficile à analyser.

Et toujours cette musique…, très lointaine…, si lointaine maintenant, comme un regret diffus…, qui semblait disparaître…, s’enfuir.

Empiriquement, il détermina le niveau d’agitation thermique qu’il désirait atteindre dans les organes de commande et régla les débits. Puis, il descendit…, degré après degré… Il parcourut tout le chemin en sens inverse, lentement, péniblement, parvint jusqu’au sol où l’attendaient les héliozoaires invisibles. Passant à distance des empreintes, il rejoignit la galerie centrale. Toujours légèrement vacillant, il parvint jusqu’à la salle de commande.


CHAPITRE XVII

Des larmes roulaient sur le visage basané de Gus le géant, des larmes perlaient à ses yeux bleu myosotis. Assette le Dramalien restait de glace, morne, silencieux.

Arièle éprouvait une terrible lassitude, une immense douleur… C’était un drame atroce qui venait de se jouer et qu’ils ressentaient maintenant avec acuité. La mort avait frappé.

Des larmes de rage impuissante et de douleur coulaient sur les joues du géant à la face simiesque. Son regard rencontra celui de Claude. Ils perçurent alors intensément toute la détresse morale dans laquelle les plongeait la disparition de Sinnie Zeta, leur compagne de tant et tant d’aventures.

Elle avait payé de sa vie l’implacable marche en avant de la science, cette marche que rien ne peut arrêter. Ni personne.

Autour d’eux, pour l’instant, toute l’eau de condensation s’était évaporée ; on ne pouvait savoir si les héliozoaires invisibles étaient toujours là.

Soudain, il leur sembla que la luminescence était plus intense… Rêvaient-ils ? Étaient-ils le jouet d’un rêve éveillé ? Ou bien entendaient-ils maintenant comme une sorte de bourdonnement, un bourdonnement qui leur aurait été familier et rassurant en d’autres circonstances ?

Claude regarda autour de lui. Le bourdonnement était plus caractérisé, à présent… Des bruits secs…, des claquements…, des déclenchements retentissaient un peu partout. Une douce vibration parcourait tout le vaisseau. Des voyants s’allumaient sur les pupitres, sur les consoles, sur les panneaux…, partout…, partout.

Tout se rallumait autour d’eux. Les cadrans redevenaient lumineux, les curseurs se déplaçaient, les abaques et les courbes en relief jaillissaient des tableaux de commande. C’était l’appareil tout entier qui se mettait sous tension. Les haut-parleurs crachaient, grésillaient, sifflaient. La vie reprenait possession du vaisseau spatial.

Alors, Claude sut qu’il avait sauvé son appareil, que les relais, les réseaux, les circuits, presque tous les organes essentiels avaient échappé à l’inhibition grâce au paramagnétisme ; il sut qu’il avait réussi. Encore une fois, la science de Gremchka était victorieuse. Il savait aussi qu’ils allaient refaire le chemin inverse sans encombre, échapper à l’astre de terreur, au système solaire de Diabelle de Krauze.

Claude Eridan, exécutant la mission jusqu’au bout, fit larguer à travers les neuf sas et à l’intérieur de l’astre, près du centre, le « pentagone d’énergie U » qu’ils allaient commander à distance, abrités derrière des années de lumière, pour transformer l’étoile en super-nova, pour tout détruire.

Silencieux, ils avaient fait tous trois les manœuvres nécessaires pour le départ, et, peu à peu, lentement, l’Icosaèdre avait échappé au Tore, à la fournaise thermonucléaire. Lentement, progressivement, centimètre par centimètre d’abord, ils avaient commencé leur ascension pour s’arracher aux forces démentielles du centre de l’étoile. L’appareil avait parfaitement obéi…, et même, on aurait dit que les Complexes comprenaient leur peine, que la voix de la Machine s’était faite plus douce, plus prévenante ! Rêve ou réalité ! Ils n’auraient su l’affirmer avec précision.

Les mécanismes de compensation pour la remontée avaient parfaitement répondu. Bref, à mesure qu’ils s’étaient éloignés du noyau, tout avait repris fonction normale.

Finalement, ils avaient traversé toutes les couches et avaient surgi à la surface apocalyptique de ce soleil d’épouvante.

Le Tore serait-il détruit par l’énergie U ? Rien n’était moins sûr. Pour le reste, cela ne regardait plus que les Instances Scientifiques Supérieures de Gremchka.

Et l’astre s’était éloigné… Photosphère, chromosphère, couronne solaire…, espace libre…, espace interstellaire… cosmos…

Puis, lorsque le soleil du système 3 003 CXV de Diabelle de Krauze fut perdu parmi les constellations étincelantes du ciel noir, Claude effectua les manœuvres de mise à feu.

Alors, là-bas, parmi les myriades d’étoiles, à travers la distance affolante, apparut un corps céleste, brillant tout d’un coup d’un éclat insoutenable.

C’était le soleil 3 003 CXV qui venait de se transformer en super-nova. Cette brillance inaccoutumée, cet éclat inhabituel, allait persister pendant des jours…, des semaines…, détruisant ce soleil de mort. L’atmosphère allait s’envoler, réalisant une nébuleuse planétaire tandis que le noyau central allait se condenser de façon effrayante, se transformer en naine blanche, étoile dont un dé à coudre de matière pèse des tonnes, et qui sait peut-être en continuant à s’effondrer sur lui-même, devenir une étoile neutronique ou pulsar. Claude Eridan avait fait larguer des plates-formes orbitales, des satellites-espions et observatoires pour que les savants de Gremchka suivent l’évolution de cette supernova expérimentale, observent le comportement du Tore au sein du cataclysme et en tirent les précieux enseignements qu’ils espéraient. Tout allait périr et se dessécher sur les planètes voisines, heureusement inhabitées, dont le sol allait se fendre et se craqueler, les rivières et les mers s’évaporer, les pierres et les minéraux se liquéfier et couler en fleuves formidables avant de se sublimer.

Mystérieusement, l’eau de condensation ne s’était plus manifestée et ils avaient supposé avoir échappé aux héliozoaires dont la présence invisible ne devait, semble-t-il, se révéler qu’à proximité du soleil. Ces êtres invisibles dont ils n’avaient même pas pu se faire une idée, se représenter l’aspect et dont la morphologie demeurerait à jamais une énigme pour eux. À mesure que la distance augmentait, cette impression rassurante s’intensifiait, se faisait définitive. Il est probable que l’isolement de leur continuum était à nouveau réalisé.

Personne n’avait encore quitté la salle de pilotage. Les champs reprenaient leurs fonctions normales. La relaxation, l’assimilation se produisaient à nouveau de façon automatique.

Mystérieusement également, les flux d’idéotrons avaient cessé… Les tenseurs asymétriques n’étaient plus signalés.

Finalement, ils s’étaient rendus auprès des deux Synthétiques et les avaient détachés. C et D semblaient complètement désintoxiqués à leur tour. Par la suite, ils avaient été testés et remis aux commandes. Et tout paraissait devoir se dérouler parfaitement. Le cauchemar s’éloignait. Les relayeurs semblaient sur le point de donner des images…, des sons.

Claude, pensif, ne pouvait détacher son regard de cette étoile, plus brillante que toutes les autres. Gus et Arièle, ainsi qu’Assette le Dramalien, se taisaient. Leur compagne était restée là-bas, pour l’éternité.


CHAPITRE XVIII

Sur le chemin du retour, l’Icosaèdre voguait dans l’infini vers sa planète lointaine.

— Claude ! s’écria Arièle. Regardez ! Là-bas !…

Claude, s’approchant doucement, contempla ce qui avait motivé l’exclamation d’Arièle.

C’était irréel. Là-bas, au milieu du fourmillement magique de myriades et de myriades d’étoiles, quelque chose apparaissait qui dépassait l’entendement…, qui ne pouvait pas exister à l’échelle sidérale, mais que, pourtant, ils pouvaient contempler de leurs yeux stupéfaits.

Qu’arrivait-il donc ?

— Mais ce n’est pas possible…, prononça Gus d’une voix anxieuse.

Arièle et Gus étaient médusés. Comment cela pouvait-il exister ? Au milieu des étoiles ?

Un paysage ! En plein cosmos !

Un extraordinaire, un titanesque, un formidable paysage.

Emplissant la moitié du ciel, une sorte de gigantesque nuage éblouissant, nacré, insolite…, comme les volutes d’un cumulus orageux, se résolvait en haut, par un voile diffus, diaphane, avec des traînées ; d’énormes volutes brillantes, dont le bord était encore plus lumineux, comme un liséré aveuglant, décrivant d’extraordinaires arabesques.

Cela se détachait avec une netteté fantastique sur le fond noir constellé. C’était étincelant comme un paysage de neige, cela venait lentement au-devant d’eux, et la clarté diffuse que dégageait ce corps astral était douce et bleutée, tandis qu’au premier plan, des formes obscures, immobiles, imprécises, dessinaient un second et fantasmagorique nuage noir.

— Et là, devant !… On dirait un pendu ! s’écria Gus à son tour.

En effet, sur ces masses neigeuses qui venaient à leur rencontre, en ombre chinoise, la silhouette impossible d’un pendu accroché à un gibet monstrueux…

L’engin fonçait vers ces vallées étincelantes, vers ces gouffres noirs pleins d’abîmes insondables.

— Ce n’est qu’une silhouette, expliqua Claude Eridan. Tout ceci va se résoudre et disparaître lorsque nous allons le traverser. Ce sont des nébuleuses, c’est-à-dire des nappes de gaz faites essentiellement d’hydrogène. De gigantesques amas gazeux d’un diamètre de plusieurs centaines ou milliers d’années de lumière. Cela forme comme des paysages…, ou des objets…, immobiles dans le cosmos.

— Mais, dit Gus, je croyais que les nébuleuses étaient des univers, des amas d’étoiles.

— C’est vrai pour les nébuleuses extra-galactiques ou nébuleuses-spirales qui sont des univers-îles… Ce sont des mondes comme Diabelle de Krauze. On leur préfère le nom de galaxie. Celles que nous avons sous les yeux sont de vraies nébulosités, des amas de gaz…, restes d’atmosphère d’étoiles qui ont explosé en super-novae, et qui persistent…, comme des nuages… Il en existe dans votre Voie lactée ; ainsi, la nébuleuse d’Orion, les Pléiades, la Dentelle du Cygne, M 8 de la Licorne, NGC 6611 dans le Serpent… Cela va s’éclaircir et se dissoudre à notre approche, car ces nappes gazeuses étendues sur des années de lumière ont une densité incroyablement faible… Il en faudrait dix millions de kilomètres-cubes pour peser un gramme !

— Et ces choses obscures devant, qu’est-ce que c’est ?

— Également des nappes de gaz. Celles qui sont brillantes, nacrées, lumineuses, sont éclairées par le rayonnement ultra-violet d’une étoile proche, un peu comme le gaz d’un tube fluorescent. Celles qui sont obscures, superposées, sont loin de tout rayonnement…, de tout éclairement. Cela donne des formes bizarres. Dans votre galaxie existe une belle nébuleuse noire appelée « Tête de Cheval », à cause de sa forme. C’est une silhouette étonnante.

Claude Eridan resta silencieux. Il connaissait toute l’astrophysique terrienne, car il avait séjourné longtemps sur notre planète au cours d’une de ses toutes premières missions.

Le paysage devenait grandiose, fantastique, l’enchevêtrement des nébuleuses obscures et lumineuses devenait extrême, dentelé, inextricable ; certaines régions brillaient avec un éclat insoutenable comme de grands phares célestes.

Arièle vint près de Claude Eridan et mit sa main dans la sienne. Les yeux de Claude étaient tristes. Ils pensaient tous encore à Sinnie, victime des êtres invisibles qui étaient probablement des créatures psychiques du Tore.

Qu’étaient exactement ces super-entités dont le Dramalien parlait avec terreur et respect ? Pourquoi, en définitive, le Tore n’avait-il pas eu raison d’eux ? Pourquoi ne les avait-il pas pulvérisés ? N’était-il pas la superentité, la puissance des puissances ?… Assette prétendait que les Tores n’avaient jamais eu de commencement…, que les Tores étaient éternels.

Un sifflement aigu retentit dans les relayeurs.

Au moment où ils s’y attendaient le moins, le contact venait d’être rétabli avec Gremchka et le GREGE lui-même apparaissait sur les écrans holographiques.

Attentifs, crispés, ils s’approchèrent du récepteur tandis que Claude réagissait immédiatement.

— Ici, l’Icosaèdre, dit-il. Mission solaire… Nous recevez-vous ?

— Très bien…, parfaitement bien, prononça le GREGE. Nous vous avons crus définitivement perdus.

Autour de lui, tous les techniciens étaient debout, leur visage exprimant un intense soulagement.

— Mission accomplie jusqu’au bout, annonça Claude Eridan d’une voix altérée. Les Complexes vont vous transmettre tous les enregistrements dans quelques instants, tous les comptes rendus. Ça n’a pas été sans mal… Sinnie Zeta n’est plus des nôtres.

— Je suppose que vous avez dû traverser de durs moments. J’espère que votre vol va maintenant se poursuivre sans incident. Nous commençons à recevoir des données chiffrées concernant l’expédition. Nous examinerons le plan technique dès que nous l’aurons reçu entièrement. Pour l’instant, nous ne pouvons que constater l’excellente fiabilité du métal et du matériel.

Alors, Claude Eridan se mit à relater par le détail leur aventure incroyable au sein de cet astre de cauchemar…, ce qu’ils y avaient découvert, la présence des neuf planétoïdes centraux, l’existence du Tore au centre, la panne magnétique…, l’inhibition terrible de l’Icosaèdre…, les scènes fantastiques qu’ils avaient vécues…, toute cette fantasmagorie intra-solaire dont ils avaient failli être victimes, la mort de Sinnie, la baisse de l’oxygène, la lutte désespérée dans les mécanismes des Complexes, l’idée qui lui était venue dans sa demi-inconscience de chauffer les circuits, de les rendre paramagnétiques…, le retour…

Puis un silence s’était établi entre eux. Alors, Claude Eridan avait fait part de son problème, de cette sensation d’anomalie qu’il avait ressentie lorsqu’il lui avait été donné d’y réfléchir…, la disproportion qui existait entre la toute-puissante super-entité et les moyens employés.

N’auraient-ils pas dû être détruits par cet être formidable, anéantis par cette maléfique concentration d’énergie, comme de simples fétus de paille ?… Sans aucun recours ?…

Le GREGE avait alors hoché la tête…, presque sentencieusement.

— Au contraire, avait continué Claude Eridan, cet écrasant potentiel que recèle le Tore n’a, semble-t-il, pas joué pleinement. Comment expliquer cela ?

Est-ce à partir de ce moment précis qu’il pressentit la vérité ? Il n’aurait su le dire. Toujours est-il qu’il vit le GREGE réfléchir, puis :

— Votre remarque est absolument pertinente, dit-il, et à l’ordre du jour dans nos commissions techniques. À ne rien vous cacher, au fur et à mesure que vous décriviez tous ces événements, nous en connaissions la suite à l’avance, la succession intégrale.

Claude Eridan était étonné, maintenant.

— Écoutez-moi attentivement. Nos savants sont en train, actuellement, de décrypter les extraordinaires Tables que vous avez rapportées de la Terre, ainsi que celles qui orbitaient dans une station automatique dramalienne, autour de la création, lors de votre deuxième mission M (15).

Gus tendit l’oreille tout d’un coup. Il avait fait partie de cette extraordinaire mission au cours de laquelle ils avaient récupéré des Tables de la civilisation dramalienne disparue avant le Chaos Originel. Ces tables, qui avaient été mises à l’abri dans une station automatique péri-créationnelle…, à l’abri sur certaines planètes habitées, dont la Terre, et qui contenaient toute la fabuleuse science des Dramaliens. Des Tables qu’ils avaient ramenées sur Gremchka au péril de leur vie. Ces Tables prodigieuses dont le texte était, aussi fantastique que cela puisse paraître, rédigé en hébreu !

— Le décodage, la traduction en est très difficile, le décryptage n’avance que très lentement. Il ne s’agit pas simplement de la transcription d’un langage. Ce langage est lui-même terriblement chiffré. Mais ce que nous apprenons ainsi, petit à petit, est extraordinaire, fabuleux. C’est ainsi que nous savons maintenant qu’il existe d’autres Tables, d’autres OBJETS dramaliens complémentaires, disséminés dans l’univers… L’un d’eux, très important semble-t-il, est encore sur Terre où il faudra revenir. Mais là n’est pas la question. L’aventure qui vous concerne est déjà survenue à plusieurs expéditions dramaliennes, à plusieurs équipages dramaliens.

Assette écoutait de tout son être les prodigieuses paroles du GREGE qui leur parvenaient instantanément à travers les années de lumière accumulées.

— Déjà, des vaisseaux dramaliens, reprit le commandeur de Gremchka, infiniment plus évolués et mieux équipés que les nôtres, avaient pénétré au centre de certains soleils pour y observer les Tores… Ces super-entités sont éternelles et n’ont jamais eu de commencement, d’après leurs écrits. Des événements en tous points semblables à ceux que vous venez de vivre et de nous décrire leur sont arrivés. Près du centre, des êtres invisibles et monstrueux, véritables créations psychiques des Tores avaient failli les anéantir. Mais chaque fois, ils avaient pu se sauver, au dernier moment. Chaque fois, l’action des Tores avait été peu importante, amoindrie…, comme diminuée. Chaque fois, ils avaient trouvé la solution pour en sortir. Des solutions analogues à la vôtre leur avait été « soufflées »…

Claude Eridan avait sursauté.

— Vous ne voulez pas dire, murmura-t-il, que la puissance de Tore aurait été…, inhibée…, contrebalancée ?…

— Exactement. La fantastique puissance du Tore avait été chaque fois mise en échec.

Il y eut un terrible silence.

— Par une autre Entité ?

— Par une puissance à peu près égale… Une autre formidable puissance.

Le GREGE marqua un temps d’arrêt, puis :

— C’est ce qui s’est produit dans votre cas. Vous avez été protégés par une formidable force psychique contraire. Sinon, vous ne seriez jamais revenus. Par une fabuleuse concentration d’énergie…, de pensées…, par une extraordinaire intelligence.

— Mais laquelle ? De quelle entité voulez-vous parler ?

— Je ne parle pas d’entité. Il s’agit de L’INTELLIGENCE DE LA GALAXIE à laquelle appartient ce soleil. L’Intelligence de Diabelle de Krauze.

Les mots tombèrent dans un silence de mort et résonnèrent longuement à leurs oreilles, comme un écho. L’Icosaèdre poursuivait toujours sa course dans l’infini.

— Vous voulez dire…, balbutia Eridan au bout d’un moment, ressentant jusqu’au plus profond de son être tout ce qu’il y avait de dramatiquement potentiel dans cette révélation.

— J’ai bien dit l’intelligence de la Galaxie… C’est la Galaxie elle-même qui vous a protégés. Nous ne savons rien de plus. Nous ne pouvons rien ajouter à cela… Diabelle de Krauze aurait agi contre le Tore, l’aurait inhibé, vous aurait protégés, vous aurait aidés, soufflé votre inspiration, soutenu dans votre action. Le paramagnétisme était nécessaire, mais à lui seul, insuffisant… Réfléchissez.

Aussi inconcevable que cela puisse paraître, cela cadrait bien cependant avec l’impression qu’avait eue Claude Eridan… Impression qu’il ressentait encore d’ailleurs… Impression qu’ils avaient été réellement sauvés alors qu’ils étaient en perdition.

— Deux forces qui se sont livré un combat psychique titanesque, reprit le GREGE, un combat herculéen, sidéral, galactique, extra-temporel et extra-dimensionnel. La Galaxie contre le Tore… Le Tore contre la Galaxie…, avec vous comme enjeu. C’est-à-dire l’homme, la science…, l’évolution scientifique de l’être créé. Ne croyez pas surpris par cette idée de la pensée et de l’intelligence de la Galaxie. N’oubliez pas que l’univers évolue vers le savoir, la connaissance, le psychisme. La matière de la création, c’est-à-dire le tissu du continuum étendue-durée, est en perpétuel perfectionnement, et le psychisme est indissociable d’avec cette matière elle-même. Cette création s’achemine vers un psychisme de plus en plus développé, vers un psychisme total. C’est là l’unité de la matière et de l’esprit. Pour en revenir à cette entité mentale qu’est la Galaxie (les Dramaliens utilisent un terme pour la désigner qu’on peut traduire par « mentino ») imaginez une sorte « d’espace-mental » inhérent à l’espace gravi-électromagnétique qu’elle représente. Un jour peut-être, notre esprit n’aura plus besoin du support de son tissu cérébral, et s’intégrera à d’autres structures supérieures.

Le commandeur de Gremchka resta songeur pendant un instant, puis :

— Bien sûr, continua-t-il, l’intelligence ne peut exister sans organisation gravi-électromagnétique et, une galaxie, toutes les galaxies, dont la structure est tellement compliquée, ressemblent à des organismes. Il est certain que les galaxies possèdent une vie qui leur est propre, une intelligence qui leur est propre, mais dans un autre plan, dans un ordre supérieur…, dans un autre continuum… Bien sûr, l’intelligence est une propriété de la matière…, une simple propriété…, et le potentiel mental des galaxies est terrifiant.

Il y eut un autre terrible silence.

— Voici à quel « primum movens » on peut, pour l’instant, attribuer votre sauvetage sidéral, poursuivit le GREGE.

Il se tut pendant quelques instants, puis reprit :

— En ce qui concerne la réussite de cette mission solaire, toutes nos équipes sont à pied d’œuvre. Jour et nuit. Il nous faudra beaucoup de temps et de patience, beaucoup d’observations réunies pour savoir si les « tenseurs asymétriques » deviennent statistiquement plus rares autour de Gremchka…, si les idéotrons disparaissent… Tous les appareils que vous avez placés en orbite autour de ce soleil commencent à transmettre des informations que nous recueillons. Bref, si nous avons pu avoir une action sur le Tore…, si nous avons sauvé Gremchka…

Il sourit légèrement.

— Nous allons nous séparer provisoirement maintenant. N’utilisez les relayeurs que très rarement, votre voyage n’est pas terminé. Je sais…, que tout se déroulera bien maintenant. Bon retour.

L’image disparut.

La foudre serait tombée à leurs pieds qu’ils n’auraient pas été plus suffoqués, plus sidérés, par ces extraordinaires explications.

Silencieux, Claude prit le bras d’Arièle, et, tandis qu’ils contemplaient le spectacle inouï de l’espace extérieur, tandis que l’Icosaèdre fonçait à une vitesse supra-luminique vers sa galaxie d’origine, abordant l’immense nébuleuse nuageuse qui étincelait, là-bas, tandis qu’ils dérivaient vers ces plaines ensoleillées et ces gouffres profonds, vers ces étendues sidérales de neige lactescente, ces rivières noires et ces coteaux éblouissants qui se dissolvaient à leur approche, comme une fumée sidérale, comme un voile léger, Claude revivait, un à un, tous les instants de cette aventure fabuleuse, toutes les minutes de cette épopée ; et, pendant qu’il évoquait ces moments dramatiques où il avait compris ce qu’il fallait faire, où il avait été réellement inspiré, lui revenait en mémoire, ne pouvait pas ne pas lui revenir…, cette étrange, incompréhensible et délicieuse impression qu’il avait ressentie, alors… Comme une irréelle musique qui l’avait soutenu…, une musique de rêve…, en lui… Comme une extraordinaire et surnaturelle musique.

Comme des chœurs…

 

 

Domaine de la Planésie.
Ballainvilliers.

 

 

FIN
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1 Voir : « La planète qui n’existait pas ».

2 Voir : « La Planète qui n’existait pas ».

3 Voir : « La Zone Irrationnelle », (à paraître).

4 Voir : « La planète qui n’existait pas ».

5 Voir : « Aux Frontières de l’Impossible ». Les Dramaliens étaient divisés en deux catégories, les Dégénérés et les Intégraux. Seuls, ces derniers, possédaient deux cerveaux.

6 -273,15°C.

7 Coronographe de LYOT : lunette astronomique spéciale masquant le disque solaire et permettant, grâce à l’éclipse artificielle ainsi créée, d’observer le bord du soleil, c’est-à-dire la couronne.

8 Plasma : très succinctement, gaz lumineux, électrisé, possédant à la fois les propriétés des gaz et des propriétés électromagnétiques. Considéré comme le « quatrième état de la matière ». Exemples de plasmas : néon des tubes fluorescents, foudre, matière du soleil, des étoiles, etc.

9 Magnétohydrodynamique : qui allie à la fois les propriétés mécaniques d’un fluide comme l’eau, ou d’un gaz, à celles du magnétisme et de l’électromagnétisme.

10 Taches sombres apparaissant sur la surface du soleil, de formes variées et permettant de « visualiser » la rotation de l’astre sur lui-même. Recrudescence d’apparition tous les onze ans.

11 Rigoureusement authentique.

12 Rigoureusement authentique.

13 Voir : « La planète qui n’existait pas ».

14 L’élévation de température empêche l’action d’un champ magnétique sur un matériau rendu ainsi « paramagnétique » par la chaleur.

15 Voir : « Aux frontières de l’impossible ».
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A partir de cefte phase du voyage sidéral, et
comme si I'angoisse et le mystére qui entou-
raient le but et la nature de cette mission,
comme si ['attitude incohérente et anormale qui
avait été celle. dy Synthétique B n'étaient pas
des éléments suffisamment dramatiques, des
phénoménes étranges et insolites n'allaient pas
tarder & se produire & I'intérieur méme du vais-
seau spatial.. Des phénoménes qui devaient
plonger Claude Eridan et ses amis dans la plus
grande perplexité.

Jusqu'a présent toutefois, grice surtout a
certains champs électromagnétiques qui les bai-
gnaient, nul dentre eux n'avait réellement eu
peur.

Jusqua présent...
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